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%  toujours  en  guerre  ? 
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les  uns 

J*  avec  les  autres  ,  n’avoient 
de  communication  entr’eux 
que  celles  que  forment  naturellement 
les  befoins  bornés  de  quelques  peupla- 
des.  fauvages.  Leurs  liaifons  au  dehors 
étoient  Onrrun  nli 

Tome 


O 

encore 

T] 

ilf 


plus  reflerrées.  Quel- 

À 


dans  la  Grande-Bretagne  delà  poterie, 
qu’ils  échangeoient  contre  des  chiens  , 
des  efclaves  ,  de  Pétain  &  des  four¬ 
rures.  Ce  qui  ne  le  confo.mmoit  pas 


feille  ,  où  il  étoit  paye  avec  des  vins 
&  des  marchandées  que  les  negocians 


Quoique  les  Romains  n'aimaffent  ni 
n’eflimaflent  le  commerce  ,  il  devint  ne- 
cefTairement  plus  confidérable  dans  la 
Cauîe  ,  apres  qu’ils  l’eurent  foumife,  & 
en  quelque  forte  policée.  On  vit  fe 
former  des  ports  de  mer  à  Arles  ,  à 
Narbonne ,  à  Bordeaux ,  dans  d’autres 
lieux  encore.  Il  fut  confirait  de  toutes 
parts  de  grandes  &  magnifiques  voies  , 
dont  les  débris  étonnent  encore  les 
imaginations  les  plus  élevées.  Toutes 
les  rivières  navigables  eurent  des  com¬ 
pagnies  de  marchands  ,  auxquelles  on 
avoir  accordé  de  grands  privilèges  y 
&  qui  fous  le  nom  général  de  Nantes 
entretenaient  une  continuelle  circu¬ 
lation. 

Les  invafions  des  Francs  &  des  au¬ 
tres  barbares  arrêtèrent  cette  activité 
naiffante.  Elle  ne  reprit  pas  même  fon 
cours  y  lorfque  ces  brigands  fe  furent; 
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affermis  dans  leurs  conquêtes.  A  leur 
férocité ,  fuccéda  une  aveugle  paflion  des 
richefTes.  Pour  la  fatisfaire ,  on  eut  re~ 
cours  à  tous  les  genres  de  vexation. 
Un  bateau  qui  arrivoit  à  une  ville 
devoir  payer  un  droit  pour  fon  entrée 
un  droit  pour  le  falut  ,  un  droit  pour 
le  pont  ,  un  droit  pour  approcher  du 
bord ,  un  droit  d’ancrage ,  un  droit  pour 
avoir  la  liberté  de  décharger,  un  droit 
pour  le  lieu  ou  il  devoir  placer  les  mar- 
chandifes.  Il  lui  falloir  payer  encore 
cinq  ou  fix  autres  droits  avant  de  pou¬ 
voir  expofer  en  vente  ce  qu’il  appor- 
toit.  Les  voitures  de  terre  n’étoient 
pas  mieux  traitées.  Ces  abus  effrayoient 
les  marchands.  Ils  préféroient  Pinaétion 
-â  une  ruine  inévitable.  Tout  étoit 
obftrué. 

#  Pour  rouvrir  les  canaux  ,  on  ima¬ 
gina  les  foires  dans  le  feptieme  fieclec 
C’étoient  des  marchés  annuels  &  pé¬ 
riodiques  ,  où  les  négocians  jouifîbient 
d  un  grand  nombre  d’immunités  atta¬ 
chées  au  temps  &  au  lieu.  Cet  ufage 
commença  à  Saint  Denis  ,  &  s’éten¬ 
dit  bientôt  dans  le  relie  de  la  monar¬ 
chie. 

Le  peu  de  vigueur  que  cet  expédient 
mauvais  en  lui-même  ,  mais  utile  dans 
les  circonftances  }  avoit  redonné  à  Pin- 
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duftrie ,  ne  tarda  pas  à  être  étouffe  de 
nouveau  par  les  calamités  de  tous  les 
genres  qui  affligeoient  l’état  entier  ptel- 
que  fans  interruption.  Chaque  révolu¬ 
tion  perpétnoit  îa  barbarie  ,  &  quelque¬ 
fois  y  ajoutait.  Enfin  Louis  .a I  ,  dont 
le  car  aciers  méchant  ne  put  heur  eu  fe¬ 
rrent  faire  dû  mal  aux  particuliers  ,^fans 
qu’il  en  réfui tât  un  bien  pour  l’état , 
abaiffa  les  grands  qui  fe  partageoient  le 
royaume  ?  &  donna  ce  la  vigueur  aux 
loix.  » 


Les  peuples  délivrés  de  leurs  petits 
tyrans  ,  &  protégés  par  le  fouverain  , 
montrèrent  de  Fadivité  &  de  l’induf- 
trie  fous  les  régnés  de  Louis  XII  ,  & 
de  François  I.  Les  manufaéhires  de  la 
natipn  firent  quelques  progrès  ;  &  f es 
bleds ,  fes  vins ,  fes  huiles  ,  fes^  eaux- 
de-vie  étoient  recherchés  &  portes  dans 
tous  les  pays  de  l’Europe. 

Depuis  Henri  II ,  jufqu’au  régné  de 
Henri  IV  ?  les  guerres  civiles  ,  les  mé- 
pri fables  qu^f elles  de  religion  ,  l'igno¬ 
rance  du  gouvernement  ,  l’efprit  de 
finance  qui  commençoit  à  s’introduire 
dans  le  confeil ,  l’aûivité  ,  la  fripon¬ 
nerie  toujours  barbare  &  toujours  pro¬ 
tégée  des  gens  d’affaires  ,  retardèrent 
les  progrès  de  l’induftrie ,  &  ne  purent 
la  détruire.  Elle  reparut  avec  éclat  fous 
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le  mlniftere  économe  de  Sully.  Elle  fut 
prefque  anéantie  fous  ceux  de  Richelieu 
&  de  Ma/afin  ,  livrés  tous  deux  aux 
traitans  ;  1  un  occupé  de  guerre  &  du 
projet  d’établir  violemment  1  ordre  dans 
le  royaume  ;  l’autre  plus  avide  pu  ecîaire 
fur  les  moyens  d’ enrichir  1  e rat  ,  ^  6c 
favorable  aux  abus  ?  parce  qu’il  les  fai- 
foit  fervir  à  augmenter  fes  propres  ri¬ 
che  ffe  s. 

Aucun  roi  de  France  ,  aucun  de  fes 
minières  n’avoient  penfé  aux  avantages 
o ne  pouvoit  procurer  le  commerce  des 
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Indi 

nations  n’avoit  pas 
des  François.  Au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle  ,  des  négocians  de 
Rouen  s’ailocierent  avec  Gérard  Leroi  , 

navigateur  Flamand ,  qui  avoir  fait  quel¬ 
ques  voyages  en  Afie ,  &  firent  partir 
fucceffivement  plnfieurs  vaifïeaux  ,  avec 
ordre  de  pénétrer  dans  les  Indes.  Ces 
tentatives  furent  toutes  malheureufes. 
L’unique  fruit  de  ces  expéditions  ré¬ 
pétées  fut  une  haute  opinion  de  Mada- 
gafcar. 

En  confe'quence  de  l’idée  avantageufe 
qu’on  avoir  prife  de  cette  ifle  ,  il  fe 
forma  en  1642  ,  une  compagnie  qui 
devoir  y  faire  un  grand  établiffement , 


LUIS  P  OU  voit  PiÜtülCL  IC  Viw.ï 

[Vides  ;  &  l’éclat  qu’il  Un  noir  aux  autres 
tarions  n’avoit  pas  réveille  1  émulation 
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pour  aflurer  à  fes  yaifleaux  la  facilité 
d'aller  plus  loin. 

Lorfqu’on  l’eut  parcourue  ,  on  trouva 
qu  elle  etoit  fituée  le  long  des  côtes 
orientales  de  l’Afrique  y  qu’elle  avoit 
trois  cents  trente-fix  lieues  de  long  ? 
cent  vingt  dans  fa  plus  grande  largeur  9 
&  environ  huit  cents  de  circonférence. 
Sa  pointe  au  fud  s’élargit  vers  le  cap' 
de  Bonne- efpérance;  &  celle  du  nord 
beaucoup  plus  étroite  fe  courbe  vers  la 
nier  des  Indes,  Quoique  îe  terrein  en 
general  loit  montueux  ,  on  y  voit  des 
plaines  agréables.  &  des  forets  remplies 
d  a  r  or  es  toujours  verds  ,  mais  extrême¬ 
ment  durs.  Lille  efl  arrofée  dans  pref- 
que  toutes  fes  parties  par  des  rivières 

allez,  con/îUérablc5  ,  par  un  nombre 

infini  de  fontaines  ,  dont  l’eau  eft  excel¬ 
lente. 


Rien  ne  s’oppofe  autant  à  la  popu-- 
lation  dans  Madagafcar  r  que  l’ufage' 
établi  de  diftinguer  des  jours  heureux 
ou  malheureux  pour  la  naiffance  des 
enfans,  &  d’abandonner  fans  pitié  ceux 
qui  n’arrivent  pas  au  monde  fous  des 
aufpices  favorables.  Ceux  qui  ne  font 
pas  la  viélime  de  cet  horrible  préjugé 
font  grands ,  agiles  ,  d’une  contenance 
fiere.  Ils  cachent  fous  un  air  riant 
le  fonds  d’un  grand  deffein  &  d’une 
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forte  paillon  ,  avec  autant  d 1  art  que 
les  fourbes  des  nations  ciyiliiees. 
y  a  parmi  nous  peu  de  met  ici  s  dont 
ils  n'aient  au  moins  des  notions  im¬ 


parfaites. 

Quoiqu’ils  n’ayent  pas  d  autres  p nn- 
cipes  que  ceux  de  la  nature  ,  ils  font 
livrés  à  mille  fuperffitions  \  &  dans» 
leurs  idées  grofïieres  d’aftrologie ,  ils  ne 
voyent  rien  ,  ils  n’imaginent  rien  à  quoi 
ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec  1  a- 
venir.  L’ufage  de  la  circoncifion  qui  eff: 
affez  commun  parmi  eux  ,  doit  faire 
conjecturer  que  des  Juifs  ou  des  Maho- 
métans  leur  ont  porté  quelques  préjugés 


de  religion. 

Les  habîtans  de  Madagascar  ont  des 

îoix  dont  ils  ignorent  l’origine  .  mais 
qui  soDieiv^nt  pai-tvu.  uv-^i,vv' 

d’uniformité.  On  perce  la  main  aux 
voleurs  ;  on  coupe  la  tète  aux  mem  - 
triers.  C’eft  le  Bohandrian  ou  le  grand 
de  chaque  province  qui  juge  avec  quel- 
eues  vieillards.  Il  ne  prend  rien  pour 
le  procès  d’un  criminel  ,  &  croit  allez 
gagner  en  délivrant  le  pays  d’un  mal¬ 
faiteur.  Dans  les  caufes  civiles  ,  on  lui 
amené  un  nombre  d  animaux  piopor- 
tionné  à  l’importance  des  affaires. 

Les  vaffaux  ne  peuvent  jamais  le  dil- 
penfer  de  fuivre  leur  chef  a  la  guerre** 
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lis  ie  battent  bien  tant  qu’ils  font  animé 

Pai  ion  exemple ,  mais  iis  fuyent  lorf- 

Ztr  ftTyent  ?&ir  0U  rec^r.  La 
r  a llt P  eft  Je  premier  effet  de  la  vidoire 
le  vainqueur  extermine  ordinairement 
^  luCl-  de  fon  ennemi. 

On  nt  VÛhgeS  lont  tou)ours  ouverts. 
XL  'X  V01t  %]Q  quelques  pieux  autour 
ourgs.  Les  villes  ordinairement 
cempopes  de  mdle  cafeS ,  font  ent0U- 

r  rn  îOiie  profond  de  fix  pieds  & 
•-  «ne  forte  palnTade  fur  la  crête  inte- 

maifon  du  feigneur  s’éleva 

foirÈÏUS  des1aut*M  ^  quoiqu’elle  ne 
j  r  qf,v’  ue  Planches  &  couverte 
oc  musiJes  comme  celles  de  fes  derniers 

X- 1  lie  efî  très- fertile. 
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y  voit  paitî*^ 

brpn„  *...  1  "  ae  nom- 

-  J  r*  ou  peaux  de  bœufs  de  la  obs 

fi  anse  efpece  &■  des  ber^^  si*  f  ' 
Kp.pr  f  ~  ’  a  aes  Le  es  a  lame  fein- 

oiru>, es  en  tout  a  cp  ipc  y>  î 
LîÎpc  n;./r  r  ceilCs  ue  barbarie. 

, es  J,/reren r  fur- tout  des  nôtres  nar 
îa  groffeur  monftrueufe  de  leur  oue£ 
c  Ui  pue  quelquefois  jufqu’à  fept  ou  huit 

irn  ne  cultive  guère  d’autre  grain 

rebi'r'-b3  Madagàfcar.  Les  infulai- 
f-' •  r  louent  au  commencement  de  h 

f,!'on  ,oes  Pluies  j  .ce, qui  les  difpènfe 

u  inonder  leurs  champs.  Lorfque  le 
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labour  a  été  fait  avec  la  pioche  ,  cinq 
ou  fix  hommes  fe  rangent  en  ligne  , 
&  font  devant  eux  des  petits  trous  , 
dans  îefquels  des  femmes  ou  des  en- 
fans  qui  fuivent  jettent  quelques  grains 
de  riz ,  qu’ils  couvrent  de  terre  avec  le 
pied.  La  terre  ainfi  enfemencée  rap¬ 
porte  quatre-vingt  ou  cent  pour  un. 

L’expérience  a  prouvé  que  le  bled 
comme  le  riz  pouvoir  croître  a  Ma¬ 
dagascar.  Les  François  le  cultivèrent 
-autrefois  â  la  pointe  méridionale  de 
fille  ou  ils  avoient  bâti  le  fort  Dau¬ 
phin.  On  y  trouve  encore  aujourd’hui 
de  beaux  épis  de  froment  qui  retom¬ 
bant  dans  la  terre  quand  il  elt  mur  ,  fe 
reproduit  annuellement  de  lui-même, 
&  croît  confufément  avec  les  herbes 
naturelles  du  pays. 

Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  contrée 
au  monde  où  les  febfiftances  foient  à 
meilleur  marché  dans  le  temps  de  la 
récolte.  Les  hnbitans  qui  ne  penfent 
jamais  â  l’avenir  ,  &  qui  ont  des  defirs 
très-impétueux  ,  donnent  alors  avec 
joie  f»our  un  morceau  de  toile  bleue 
ou  pour  d'autres  vils 
de  rz  très  -  cor 


s  objets  une  quan- 
0 nfi d éra b î  e .  A  près 
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cetee  chilipatton  de  leurs  mouions 
n’ont  plus  rien  â  livrer  ,  fou  vent  même 

pas  de  quoi  vivre.  On 
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les  voit  dans  plufîeurs  provinces  cher- 
cher  la  moitié  de  Tannée  leur  nourriture 
ail  milieu  des  bois. 

La  liq  ueur  chérie  de  ces  fâuvages 
eft  une  efipece  d’hydromel  ,  compofé 
d’eau  &  de  miel  qu’on  fait  bouillir  en* 
fembîe  On  fait  auffi  du  vin  de  fucre 
&  de  Bannanes.  Le  premier  eft  très- 
fpiritueux  ;  mais  le  fécond  n’a  que  de 
l’agrément  fans  force. 

Les  înfulaires  font  des  pagnes  ,  des 
tapis  de  coton  qu’ils  teignent  de  plu- 
Leurs  couleurs.  Ils  n’ont  pas  des  mé  « 
tiers  dreftes ,  mais  étendant  leurs  filets 
à  terre  ,  ils  y  partent  d’autres  filets 
par  le  moyen  de  petits  bâtons  qu’ils 
îevent  &  qu’ils  baillent  fuccelTivement» 
Leur  habit  le  plus  fomptueux  eft'  un 
pagne  fur  les  épaules  ,  &  un  autre  an 
milieu  du  corps.  Les  gens  du  commun 
ne  portent  ordinairement  qu’une  cein¬ 
ture  qui  couvre  affez  mal  ce  que  la 
pudeur  défend  de  montrer,, 

Madagafcar  avoir  été  vifité  par  les 
Portugais  ,  les  Hollandois  &  les  An- 
glois  ,  qui  n’y  trouvant  aucun  des1 
objets  qui  les  attiraient  dans  l’orient , 
Pavoient  dédaigné.  Les  François  qui 
ne  paroifFoient  pas  avoir  de  but  bien  ' 
arrêté,  employèrent  à  le  conquérir  les 
fonds  qu’ils  avoient  faits  pour  étendre 
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leur  commerce.  Quelque  or  qu’ils 
trouvèrent  répandu  dans  un  coin  de 
Fille ,  leur  fit  préfumer  qu’il  dévoie  y 
avoir  des  mines.  La  diminution  fen- 
fible  de  ce  métal  ?  à  mefure  qu’ils  en 
tiroient  de  foibles  parties  ,  auroit  dû 
au  moins  leur  faire  foupconner  ,  ce  qui 
etoit  vrai ,  qu’il  avoit  pu  y  être  porte 
par  les  Arabes  de  Zanguebar.  Leur 
avidité  écarta  de  leur  efprit  une  obfer- 
vation  fi  {impie  ;  &  ils  furent  punis 
de  leur  aveuglement  par  la  perte  en¬ 
tière  de  leurs  capitaux.  A  l’expiration 
de  leur  oôroi  ^  il  ne  leur  refioit  que 
quelques  habitations  fituées  en  cinq  ou 
fix  endroits  de  la  côte  ?  conflxuites  de 
planches  ,  couvertes  de  feuilles  ,  en¬ 
tourées  de  pieux,  &  honorées  du  nom 
impofant  de  forts ,  parce  qu’elles  avoient 
quelques  mauvais  canons.  leurs  défen- 
feurs  étoient  réduits  à  une  ce  itaine  de 
brigands  qui ,  par  leurs  cruautés  ,  ajou- 
toient  tous  les  jours  à  ia  haine  qu’on 
avoit  conçue  contre  leur  nation.  Quel¬ 
ques  petits  difirifls  abandonnés  par  les 
naturels  du  pays  ,  quelques  cantons  plus 
étendus  ,  d’où  la  force  arrachait  un 
tribut  en  denrées  ?  formoient  toutes > 
leurs  conquêtes. 

Le-  Maréchal  de  la  Meilleraie  s’em-~ 

Ad- 
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p  ua  ce  ces  débris*,  &  conçut  le  defi- 

eV?  Ge  relever  -  pour  fon  utilité  parti¬ 
culière  une  entreprife  fi  .mal  conduire 

L  y  suffît  •  fi  peu;;  q\,e*  fa?  propriet ; 
ut  vendue  que  Vingt*  .mille  francs 

rn  /  ^  !  .c. _  1  *  d  11»  i 
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encore  etoit-ce  plus  qu’elle  ne  valoit. 

.-.nnn  en  î6(54  ,  Colbert  preTenfa 
a  Louis  XIV  le  plan' d’une  compagnie 
dcs.  ^ndes.4  La.  France  avoir  alors  une 
agriculture  fî;*fflorifîàrite ,  tant  de  pro- 
cki&ons  de  fon  fol ,  &  tant  d’induf- 
t  ne  ,  qu’il  fembloit  que  cette  branche 
de^comnierce  lui  etoit  inutile.  Son  mi- 
ru/Lie  pema  autrement.  Il  prévit  que 
les  nations  d’Europe  établiraient  à  fon 
exemple  oes  manuxaclures  de  toute  ei— 
pece,  &  qu’elles  auroient  de  plus  que 
France  le  commerce  de  l’orient. 
Cette  vue  fut  trouvée  profonde  ,  &  on 
créa  une  compagnie  des  Indes  avec 
tous  les  privilèges  dont  jouiffoit  celle 
de  Hollande.  On  alla:  même  plus  loin. 
C^-ioei t  confiderant  qu’il  y  a  naturel¬ 
lement  pour  les  grandes  entreprifes  de 
commerce  une  confiance  dans  les  ré¬ 
publiques  ,  qui  ne  fe  trouve  pas  dans 
les  monarchies  ,  eut  recours  à  tous  les 
expediens  propres  à  la  faire  naître. 

^  Le  privilège  exclufif  fut  accorde  pour 
cinquante  ans  ,  afin  que  la  compagnie 
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fut  enhardie  à  former  des  grands  eta- 
büffemens  donc  eiîe  auroit  le  temps 
de  recueillir  le  fruit.'  . 

Tous  les  étrangers prendroient 
un  intérêt  de  vingt  mille  libres  dcve- 
n oient  régnicoles  ,  fans  avoir  befoin  de 
faire 


fe  lai  r  e  *  n  a  t  u  r  al  i  fe  r 


\u  même  prix-:?  les  ; ra  quoi 
gu  es  corps  qu'ils  fu-ffent  at^èhés  ,  croient 
difpenfés  de  réfideaçe,  faife  rien  per¬ 
dre  des  droits  &  'dès  gages  de  leurs 
places. 

Ce  qui  fervoit  à  la  conftruélion  ,  à 
l’armement ,  à  ravitaillement  des  vaif- 
feaux  étoit  déchargqgkde  tous  droits, 
d’entrée  &  de  fortie,  aîhfi  que  des  droits 
de  l’amirauté. 

L’état  s’obiigeoit  à  payer  cinquante 
francs  par  tonneau  de  marchandifes 
qu’on'  porteroit  de  France  aux  Indes  7 
&  forxatife  -  qûinze  livres  pour  chaque 
tonneau  qu’on  en  rapporteroit. 

On  s’engageoit  a  foutenir  les  établiffe- 
mens  de  la  compagnie  par  la  force  des 
armes  ,  à  efcorter  fes  envois  &  fes 
retours  par  des  efcadres  ainTi  nom- 
breufes  que  les  circonftances  l'exige- 
roient. 

Le  gouvernement  prencit  fur  lui  tou- 


tes  i 


s  pertes 


compagnie  pourront 


faire  dans  les  dix  premières  années.  Il 
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tint  parole  ,  &  cet  engagement  lui  coûta 
quatre  millions. 

La  paillon  que  l’on  connoifToit  à  la 
nation  pour  tout  ce  qui  a  de  l’éclat , 
détermina  a  promettre  à  tous  ceux  qui 
le  ciifiingueroient  au  fervice  de  la  com¬ 
pagnie  des  honneurs  &  des  titres  qui 
pafferoient  à  leur  poftérité. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que 
de^  naître  en  France  ?  &  qu’il  étoit  hors 
d’état  de  fournir  les  quinze  millions 
qui  dévoient  former  3e  fonds  de  îa  nou¬ 
velle  focieté ,  le  miniftere  en  prêta 
trois  ,  les  grands ,  les  magifhra ts  ?  les 
citoyens  de  tous^:s  ordres  furent  invi¬ 
tés  à  prendre  part  au  relie.  La  nation  ja- 
loufe  de  plaire  à  fon  prince  qui  ne 
î’avoit  pas  encore  ecrafee  du  poids  de 
la  grandeur ,  s’y  porta  avec  un  empref- 
fement  extrême. 

L’obftination  de  s’établir  à  Madagaf- 
car  fit  perdre  le  fruit  de  la  première 
expédition.  Il  fallut  enfin  renoncer  à 
cette  ille  dont  le  peuple  fauvage  &  in¬ 
domptable  ne  s’accommodoit  ni  des  mar¬ 
chandées  ,  ni  du  culte,  ni  des  mœurs 
de  l’Europe. 

A  cette  époque ,  les  vaifïeaux  de  la 
compagnie  prirent  directement  la  route 
des  Indes.  Par  les  intrigues  de  Marca— 
ra  y  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché  au  fer— 
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vice  de  France  ,  on  obtint  la  liberté 
d’établir  des  comptoirs  dans  le  Vifà- 
pour  ,  à  Mazulipatan  &  fur  le  Gange, 
On  tenta  même  d’avoir  part  au  com¬ 
merce  du  Japon.  Colbert  offrit  de  n’y 
envoyer  que  des  proteilans  ;  mais  les* 
artifices  des  Hoîlandois  firent  refufer 
aux  François  l’entrée  de  cet  empire  , 
comme  ils  l’avoient  fait  refufer  aux 
An  g!  ois,- 

Surate  avoit  été  clioifie  pour  être  le' 
centre  de  toutes  les  affaires  que  la  com¬ 
pagnie  devoir  faire  dans -l’Inde.  G’étoit 
de  cette  ville  principale  du  Guzarate  que 
dévoient  partir  les  ordres  pour  les  éta«- 
Miffemens  fubalternes  :  c’étoit  là  que 
dévoient  fe  réunir  les  différentes  rnar- 
chandifes  qu’on  expédieroit  pour  l’Eu¬ 
rope. 

Le  Guzarate  forme  une  prefqu’ifle 
entre  Flndus  &  le  Malabar.  Il  a  envi¬ 
ron  cent  foixante  mille  de  long ,  & 
une  largeur  à  peu  près  égale.  Les 
montagnes  de  Marva  le  féparent  du 
royaume  d’Agra.  Plufieurs  rivières  qui 
l’arrofent  contribuent  à  fa  fertilité.  Les 
pluies  y  font  continuelles  depuis  le  mi¬ 
lieu  de  juin  jufqu’au  milieu  de  féptem- 
bre.  Le  reffe  de  l’année,  le  ciel  eff  il 
ferein  ,  qu’on  y  appérçoit  rarement 
un  nuage  *  mais  l’incommodité  d’un 


■ 
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i  eil  qui  ne  Ce  couvre  jamais  dans  lé 
)  r,  er£  ie  parce  par  une  rolee  bien- 


an  c  ciiaque 


naît 


rafraîchit  Pair  &  humeâe  la  terre.  La 
richefle  d’un  fol  abondant  en  bled  ,  en 
riz ,  en  fucre ,  en  coton  ,  en  troupeaux  , 
en  gibier,  en  fruits  de  toute  efpece  , 
qui  fe  foecedent  •  fans  interruption  , 
ointe  à  pki  fleurs  manufaâures  impor- 


foffiibi  t 


bonheur 


f.PC 
V  -  Vu) 


liabi- 


nouvel! 


.or* 

j 


etrangers  leur  p or- 
branches  d’ind  a  f- 


terent 
trie. 

Des  Perfans  perfocutes  pour  leurs 
opimons  per  les  Mahomctans ,  avoient 
quitte  l^u r  patrie  ,  &  s’etoient  embar¬ 
ques  dans  trots  pmnds  vaifieaux  avec 
le  projet  de  s’éa'ir  ou  on  voudrait 
les  recevoir.  Ils  lurent  accueillis  dans 
le  Gu  z  a  rate ,  fins  autre  condition  que 
celle  de  ne  point  tuer  des  vaches.  L’ha¬ 
bitude  du  travail  contre âee  &  perpé¬ 
tues  par  une  heureufe  heceffite ,  fit 
profperer  entre  leurs  mains  les  te  res  & 
les  manufactures  de  fetat.  Aff  z  fages 
pour  ne  fe  mêler  ni  du  gouvernement, 
ni  de  la  guerre  ,  ih  jouir  nt  Lune  paix 
profonde  au  milieu-  des  révolutions. 

_  »  -i  *  _ 


-ul- 


ette  circompcchon  &  leur  ai  lance  mu 
tipîierent  leur  nombre.  Vs  formèrent 
toujours  fous  le  nom  de  Parfis  un  peu- 


mm  - 
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pie  féparé  ,  par  l’attention  qu’ils  eurent 
de  ne  point  s’allier  aux  Indiens  ,  &  par 
l’attachement  aux  principes  qui  les 
avoient  fait  profcnre.  Ce  font  ceux  de 
Zoroaftre ,  mais  un  peu  altérés  par  3e 
temps  ,  par  l’ignorance  &  par  F  avidité 
des  prêtres. 

La  profpérité  du  Gu  z  ara  te  qui  était 
en  partie  l’ouvrage  des  Peifans  relu- 
giés  ,  excita  l’ambition  de  deux  puif- 
fances  redoutables.  Tandis  que  les  Por¬ 


tugais  les  prefloient  du  cdté  de  la  nier 
par  les  ravages  qu’ils  laifoient  5  par  les 
viéloires  qu’ils  remportoient  ,  par  la 
conquête  de  Diu  ,  regardé  aveu  radon 
comme  le  boulevard  du  royaume  , 
les  Mogols  qui  avoient  pénétré  jufqu’à 
p*  qiii  iottnient  déjà  les  fon- 
clernens  de  cette  immenfe  monarchie 

qu’ils  ont  élevée  depuis  ?  le  menaçoient 
dans  le  continent. 

Badur,  Patane  de  nation  qui  gou- 
vernoit  alors  Je  Guzarate,  fentit  Fim- 
poflibiîité  de  réfiLer  à  la  fois  à  deux 
ennemis  fi  confidérables  II  fe  récon¬ 
cilia  avec  les'  Portugais.  Il  leur  fit 
même  quelques  facrifî  ces  ,  pour  les  dé¬ 
terminer  à  joindre  leurs  troupes  aux 
fi  en  nés  contre  Aliébar,  dont  ils  ne  rc- 
doutoient  guere  nloins  que  lui  i’adti- 
vite  &  le  courage. 
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Cette  alliance  déconcerta  des  hommes 
qui  avoient  compté  n’ayoir  affaire  qu’à 
des  Indiens.  Ils  ne  pouvoientfe  réfoudre 
a  combattre  des  Européens  qui  pa f~ 
foient  pour  invincibles.  Les  naturels 
du  pays  pleins  encore  de  beffroi  que 
ces  conquerans  leur  avoient  ca ufé  5 
les  peignoient  aux  foldats  Mogoîs  comme 
des  hommes  defcendus  du  ciel  ,  ou  for» 
îis  des  eaux  ,  d’une  efpece  infiniment 
fuper  ieure  aux  Afiatiques  en  courage  9 
en^  génie  &  en  connoiffance.  Déjà  Var- 
mée  faille  de  frayeur  preffoit  fes  géné¬ 
raux  de  la  ramener  à  Dheîi  ?  lofique 
le  monarque  rentre  dans  le  camp  dont 
il  étoit  forti  à  la  tête  d’un  détache¬ 
ment.  Akéhar  ne  craint  pas  d’aflurer 
les  troupes  qvbp.llpç  haffvni'»*’  ’■**■»  r *É»nr»î*» 
amolli  par  îc  luxe  ,  les  richeffes  ? 

les  délices ,  les  chaleurs  des  Indes  ;  & 
que  la  gloire  de  purger  l’Afie  de  cette 
poignée  de  brigands  leur  eft  réfervée. 
L’armée  raffurée  applaudit  à  l’empe¬ 
reur  ,  &  marche  avec  confiance .  La 
bataille  s’engage  ;  les  Portugais  mal 
fécondés  par  leurs  alliés  font  envelop¬ 
pés  &  taillés  en  pièces.  Badur  s’enfuit 
&  difparoît  pour  toujours.  Toutes  les 
villes  du  Guzarate  s’empreffent  d’ou¬ 
vrir  leurs  portes  au  vainqueur.  Ce 
beau  royaume  devient  en  une 


phihfophique  &  politique .  .  ip 
province  du  vnfte  empire  ,  qui  doit 
bientôt  envahir  l’Indoftan  entier. 

Le  gouvernement  Mogol  qui  étoit 
alors  dans  fa  force ,  fit  jouir  le  Guza- 
rate  de  plus  de  tranquillité  qu’il  n’en 
avoir  eu.  Les  manufaâures  fé  multi¬ 
plièrent  à  Cambaye  ,  à  Amadabad  ,  à 
Brodra  ,  dans  plufieurs  autres  villes. 
Il  s’en  établit  dans  celles  qui  n’avoient 
pas  connu  cette  induffrie.  Les  cam¬ 
pagnes  étendirent  leurs  produéHons  &: 
leur  culture.  Bientôt  la  partie  du  Ma¬ 
labar  qui  en  eft  voiline  ,  fatiguée  de¬ 
puis  long-temps  par  les  vexations  des 
Portugais  ,  y  porta  fes  fabriques  de 
toiles  alors  fort  confiderables,  On  y  vit 
arriver  aufïi  les  marchandifes  des  bords 
de  flndiis  ,  qu’il  étoit  difficile  de  dé¬ 
boucher  par  le  haut  du  fleuve  ,  à  caufe 
de  fa  rapidité  ,  &  par  le  bas  ,  parce 
que  fcs  eaux  fe  déchargeant  dans  la 
mer  par  un  très-grand  nombre  d’em¬ 
bouchures  ,  fe  perdent ,  pour  ainfi  dire  ? 
dans  les  fables. 

Toutes  ces  richefïes  fe  réuniffoient 
à  Surate  9  bâtie  fur  la  riviere  de  Tappi  ? 
à  quelques  milles  de  l’Océan.  Cette 
ville  dut  cet  avantage  à  un  fort  qui 
faifoit  la  fureté  des  marchands  ,  &  à 
fon  port ,  le  meilleur  de  la  côte  ,  fans 
être  excellent»  Les  Mogols  qui  n’a- 
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voient  pas  alors  d’autres  places  mariti¬ 
mes  ,  prenoient  tout  ce  qui  fervoit 
a  leur  luxe  ,  à  leur  volupté  ,  qui  com- 
mençoient  à  devenir  confid'  11 
les  Européens  qui  n’avoient  pas  encore 
les  grands  établiflemens  quais  ont  formé 
depuis  dans  le  Bengale  &  au  Coro¬ 
mandel  9  y  achefoient  la  plupart  des 
marchandifes  des  Indes.  Elles  s’y  trou- 
voient  toutes  réunies  par  l’attention 
eu  a  voit  eu  Surate  de  fe  procurer,  une 
marine  fupérieure  à  celle  de  fes  voifîns. 

Ses  vaifleaux  qui  duroient  des  ficelés 
entiers ,  étaient  la  plupart  de  mille  ou 
douze  cents  tonneaux.  Ils  étaient  cons¬ 
truits  d  un  Eü 2 s  très-dur  qu’on  appelle 
tecke.  Le  joint  des  bordages  y  étoit  fi 
parfait .  qu’on  ne  l’appercevoit  pas ,  S z 
qu’il  étoit  impénétrable  a  l’eau.  Une 
huile  particulière  au  climat  qui  s’imbi- 
boit  dans  les  planches  du  fond  les  nour- 
riffoit  ,  &  les  empêchoit  de  fe  gâter. 
On  ne  lancoit  pas  les  navires  en  les 

j 

faifant  glifïer  :  ils  étoient  entraînés  par 
le  courant  de  l’eau  qu’on  favoit  intro¬ 
duire  dans  îe  chantier.  Les  cordages 
faits  d’écorce  de  cocotier  étoient  plus 
rudes  ,  moins  maniables  que  les  nôtres  ; 
mais  ils  avoient  autant  ou  plus  de  fo- 
Hdité.  Si  leurs  voiles  de  toiles  de  coton 
n’étoient  ni  fi  fortes  ?  ni  fi  durables  que 
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celles  de  charme  ,  elles  étoient  psns 
pliantes  &  moins  fi -jettes'  à  fe  fendre. 
A ii  lieu  de  poix  ,  ils  employoient  la 
gomme  d’un  arbre  nomme  damat  ,  qui 
valoir  peut-être  mieux.  La  capacité 
de  leurs  officiers ,  quoique  médiocre  , 
croit  fuffifanté  pour  les  mers ,  pour 
les  faifons  où  ils  naviguoient.  A  F  egard 
de  leurs  matelots  appelles  Lafcars  ,  les 
Européens  les  ont  trouves  bons  pour 
leurs  voyages  d’Inde  en  Inde.  On  s  en 
eft  même  quelquefois  fervi  avec  lucres 
pour  ramener  dans  nos  orageux  parages 
des  vaifleaux  qui  avoient  perdu  leurs 


équipages. 

Tant  de  moyens  réunis  avoient  at¬ 
tiré  à  Surate  une  infinité  de  Mogols  , 
d’indiens  ,  de  Perfans  ,  d’Arabes  , 
d’ Arméniens  ,  de  Juifs  &  d’Européens. 
Nous  foupçonnions  à  peine  que  le  com¬ 
merce  pût  avoir  des  principes  ,  &  ils 
etoient  connus ,  pratiqués  à  cette  ex¬ 
trémité  de  FAfie.  On  y  trouvoit  de 
l’argent  à  bas  prix.  Les  lettres  de  change 
s'y  tiroient  pour  tous  les  marchés  des 
Indes.  Les  affurances  pour  les  navi¬ 
gations  les  plus  éloignées  y  étoient 
d’une  pratique  générale.  Il  régnoit 
tant  de  bonne  foi ,  que  les  facs  étique¬ 
tés  &  cachetés  par  les  banquiers  rou- 


loient  des  années  entières  fans  être  ni 
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comptes ,  ni  pdes.  Les  foitimes  e'toicnt 
proportionnées  à  cette  facilité  de  s  en- 
richir  par  l’induftiie.  Celles  de  quatre 
cincl ,  lix  millions  de  roupies  étoient 
communes;  &  il  y  en  avoit  de  beau¬ 
coup^  pius  confidérables. 

Elles  e'toient  la  plupart  entre  les 
mains  des  Banians  ,  Caûe  Indienne 
vouee  uniquement  au  commerce.  Ils 
ie  djlhnguoient  par  la  franchife  avec 
laquelle  ils  traitoient.  En  une  demi- 
neiue  ns  concluoient  des  marches  de 
pluiieurs  millions  avec  une  bonne  foi 
qu  on  auroit  trouvée  difficilement  ail¬ 
leurs.  Leur  facilite'  à  courir  les  hazards 
du  commerce  etoit  paflee  en  proverbe. 
Le  flegme  qu’ils  ont  naturellement  leur 
donnoit  un  grand  avantage  dans  les 
dilcuilions.  Leur  offroit-on  beaucoup 
au-defious  de  ce  que  valoient  leurs  mar¬ 
chandises  ,  marquoit-on  du  chagrin  de 
cc  qu  ils  rabanioient  celles  des  autres  5 
rien  ne  les  rebutoit.  Ils  laifioient  éva- 
pqrer  cette  ivreffe  comme  ils  l’appel- 
loier.t.  Quand  elle  étoit  pafîee ,  ils  re- 
prenoient  froidement  leurs  propor¬ 
tions  ;  &  s’ils  s’en  relâchoient  ,  ce  n’e- 
foit  point  pour  le  bruit  qu’on  venoit  de 
taire ,  mais  uniquement  pour  l’avan- 

tage  qu  ils  trouvoient  â  conclure  une 
affaire. 
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Leurs  enfans  qui  afMoient  à  tous  les 
marches  fe  for m oient  de  bonne  heure 
à  ces  mœurs  paifibles.  A  peine  avoient- 
ils  un  rayon  de  raifon  ,  qu’ils  étoient 
initiés  dans  tous  les  myfleres  du  com¬ 
merce.  Il  étoit  ordinaire  d’en  voir  de 
dix  ou  douze  ans  en  état  de  remplacer 
leurs  peres. 

Les  Banians  qui  avoient  quelques 
efclaves  Abiffins  ,  ce  qui  étoit  rare  chez 
des  hommes  fi  doux  ,  les  traitoient  avec 
une  humanité  qui  doit  nous  paroître 
bien  finguliere.  Ils  les  élevoient  com¬ 
me  s’ils  euflent  été  de  leur  famile  ,  les 
formoient  aux  affaires  ,  leur  avançoient 
des  fonds  ,  ne  les  îaifToient  pas  feule¬ 
ment  jouir  des  bénéfices  ,  ils  leur  per- 
mettoient  même  d’en  difpofer  en  fa¬ 
veur  de  leurs  delcendans  ,  lorfqu’iîs  en 
avoient. 

La  dépenfe  des  Banians  ne  répondoit 
pas  à  leur  fortune.  Réduits  par  princi¬ 
pe  de  religion  à  fe  priver  de  viande  & 
de  liqueurs  fpiritueufes  ,  ils  ne  vivoient 
que  de  fruits  &  de  quelques  ragoûts 
fimpîes  ,  ou  entroient  des  épiceries  qu’ils 
croyoient  propres  à  ranimer  leurs  forces. 
Ils  ne  s’écartoient  de  cette  économie 
que  pour  le  mariage  de  leurs  enfans. 
Dans  cette  occafion  unique ,  tout  étoit 
prodigué  pour  le  feftin  ,  ja  mufique  p 
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la  danfs ,  jes  feux  d'artifice.  Leur  am- 
bition  ëtoit  de  pouvoir  fe  vanter  de  Ja 
de  perde  que  leur  avoient  coûte  ces  no¬ 
ces.  Elle  montoit  quelquefois  à  cent  ? 
a  deux  cents  mille  roupies. 

Leurs  femmes  même  avoient  du  goût 
pour  les  mœurs  fimples  ,  &  de  i’eloi— 
gnement  pour  les  fuperfluités.  Toute 
leur  gloire  etoit  de  plaire  à  leurs  epoux. 
Peut-être  la  grande  vénération  qu’elles 
avoient  pour  eux  venoit  de  l’attention 
qu  on  avoit  eue  de  les  marier  de  très- 
benne  heure.  On  auroit  regardé  un 
homme  comme  un  mauvais  pere  ,  s'il 
n’avoit  fongé  à  établir  fes  enfans  dès 
l’âge  de  trois ,  quatre  ou  cinq  ans.  Ces 
enfans  liés  l’un  à  l’autre  étoient  élevés 
à  regarder  leur  afïeâion  mutuelle  com¬ 
me  le  point  le  plus  facré  de  leur  reliT 
gion.  Le  préjugé  triomphoit  du  climat. 
Avec  affez  de  liberté  ,  une  créature 
naturellement  très-foible  refpeâoit  in- 
vioiablement  le  lien  conjugal.  Elle  ne 
fe  permettoit  pas  le  plus  court  entre¬ 
tien  avec  des  étrangers.  Moins  de  re¬ 
fer  ve  n’auroit  pas  fuffî  a  des  maris  qui 
ne  pouv oient  revenir  de  leur  étonne¬ 
ment,  quand  on  leur  parloit  de  la  fa¬ 
miliarité  qui  régnoit  en  Europe  entre 
les  deux  fexes.  Ceux  qui  leur  affuroient 
que  ces  maniérés  ne  tiroient  pas  à  con- 

féquencç 
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fequence  ne  les  perfuadoient  pas.  Us 
répond  oient  en  fecouant  la  tête  par  un 
de  fleurs  proverbes  ,  qui  fignifie  que 
Ji  r on  approche  le  beurre  trop  près  du 
feu,  il eft  bien  difficile  de  V empêcher  de 
fondre. 

A  1  exception  des  Mogoîs  qui  pofîe- 
doient  toutes  les  choies  du  gouverne¬ 
ment  j  &  qui  depenfoient  beaucoup 
pour  leurs  écuries  ,  pour  leurs  bains  & 
pour  leur  ferrail  ,  l’économie  des  Ba¬ 
nians  étoit  devenue  celle  des  autres 
negoeians  de  Surate  ,  autant  que  la 
différence  de  la  religion  le  permettoit. 
La  plus,  grande  dépenfe  de  tous  étoit 
l’embelliftèmont  de  leurs  maifons. 

Leur  conflruclion  étoit  convenable 
au  climat.  Les  féconds  étages  avan- 
çoient.  en  faillie  fur  les  premiers  & 
les  troifiemes  fur  les  féconds.  De  cette 
manière  les  tons  le  rapproclioient  vers 
le  milieu  des  rues  :  ce' qui  carantiflbif 
les  hàbitans  des  ardeurs  du  foleil ,  fans 
intercepter  la  circulation  de  l’air.  Les 
dehors  des  maifons  étoient  lambrifTés 
de  belles  boiferies  ,  comme  nos  plus 
beaux  appartemens.  Les  murs  intérieurs 
étoient  revêtus  de  carreaux  de  porcel 
laines  ornés  d’une  infinité  de  vafes 
de  là  même  matière  ,  qui  leur  don- 
noient  un  grand  air  de  gaieté.  Des 
Tome  IL  ’ 
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plafonds  richement  marquetés  en  ivoire 
&  en  mere  perle  couronnoient  les  ap- 
partsmens.  Tout  au  tour  régnoient  de 
fuperbes  fophas  de  îa  plus  grande  com¬ 
modité  pour  des  gens  qui  fe  tenoient 
toujours  affis  les  jambes  croifees.  Ajou¬ 
tez  à  ces  douceurs  une  chambre  ou 
jailliffoit  dans  un  balîin  de  marbre  une 
fontaine  dont  la  fraîcheur  &  le  mur¬ 
mure  invitoit  au  fommeih 

Dans  le  temps  de  leur  repos  ,  le  plus 
grand  pîaifir  ,  le  plaifir  le  plus  ordi¬ 
naire  des  habitans  de  Surate  étoit  de 
s’étendre  fur  un  fopha  ,  ou  dés  hom¬ 
mes  d’une  dextérité  finguliere  les  pé- 
triffoient  pour  ainfi  dire  comme  on  pé¬ 
trit  la  pâte.  -Gn  leur  tiroit  les  extré¬ 
mités  de  tous  les  membres  ,  fans  leur 
caufer  le  moindre  mal  ;  quoique  ce  fût 
.affez  fort  pour  faire  craquer  les  join¬ 
tures  des  poignets  ,  des  genoux  ,  du 
col  meme.  Le  befoin  de  faciliter  la 
circulation  des  fluides  fouvent  ralîentie 
par  la  trop  grande  chaleur  ,  avoit  donné 
Fidée  de  cette  opération  ,  où  l’on  avoir 
découvert  la  fource  d’une  infinité  de 
fenfations  délicieufes.  Elle  failoit  éprou¬ 
ver  une  tendre  langueur  qui  aîioit  quel¬ 
quefois  jufqu’à  TévanouiiTement.  Cet 
vfage  étoit  pafle  de  la  Chine  aux  Indes  ; 
quelques  épigrammes  de  Martial  ; 
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quelques  déclamations  de  Seneque  na~ 
rroiffent  indiquer  qu’il  n’étoit  pas  in^ 
connu  aux  Romains  dans  le  temps  on 
ils  rafinoient  fur  tous  les  plaifirs  ,  com¬ 
me  les  tyrans  qui  mirent  aux  fers  ces 
maîtres  du  monde  rafinerent  dans  la 
ante  fur  tous  les  fupplices: 

j  ^X.av0*c  a  Surate  un  autre  genre 
de  deltces  que  notre  mollefle  lui  eûc 
peut-etre  encore  plus  envié  :  c’étoient 
jes  danfeufes  ,  ou  balladieres ,  nom  que 
des  Européens  leur  ont  toujours  donné 
•d  apres  les  Portugais. 

„  <îue  fable  &  la  poëfie  ont 

imagine  ^  d  enchanteur  fur  les  nymphes 
&  les  pietrefTes  de  Venus,  qui  rendirent; 
je  culte  de  cette  divinité  fi  célébré  dans 
1  antiquité,  sert  trouvé  réalifé  par  les 
balladieres  de  Surate.  Elles  font  réunies 
en  troupes  dans  des  féminaires  de  vo¬ 
lupté.  Les  fociétés  de  cette  efpece  les 
mieux  compofées  font  confacrées  aux; 
pagodes  riches  &  fréquentées.  Leur  def- 
tination  eft  de  danfer  dans  les  temples 
aux  grandes  folemnités  ,  &  de  fervic 
aux  plaifirs  des  Biames.  Ces  prêtres  qui 
n  ont  point  fait  ce  vœu  téméraire  de  ne 
■rien  pofîéder  ,  pour  mieux  jouir  de 
tout  ,  aiment  mieux  avoir  des  femmes 
qui  leur  appartiennent  ,  que  de  cor¬ 
rompre  à  la  fois  le  célibat  &  le  mariage. 
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Ils  n’attentent  pas  aux  droits  d’autrui 
par  l’adultere  ;  mais  Üs  font  jaloux  des 
danfeufes  ,  dont  ils  partagent  &  le 
culte  &  les  voeux  avec  leurs  dieux  , 
jufqu’à  ne  permettre  jamais  fans  répu¬ 
gnance  qu’elles  aillent  amufer  les  rois 
ce  les  grands.  Sans  doute  ils  penfent 
que  l’amour  ,  cet  encens  pur  &  ce- 
telle  de  la  beauté ,  ne  peut  qu’être 
profané  dans  les  cours ,  ou  tout  s’achete 
&  fe  proftitue  ,  où  la  proflitution  de 
toute  efpece  d’honneur  conduit  fouvent 
aux  places  les  plus  honorables. 

Mais  il  efi  des  troupes  moins  clioi- 
fies  dans  les  grandes  villes  pour  l’amu- 
fement  de  tous  les  gens  riches.  Les 
Maures  &  les  Gentils  peuvent  égale¬ 
ment  fe  procurer  le  divertificment  de 
ces  danfeufes  dans  leurs  maifons  de 
campagne  &  leurs  alfiemblées  publiques. 
Il  y  a  même  de  ces  troupes  ambulantes 
conduites  par  de  vieilles  femmes  .qui , 
d’eleves  de  ces  fortes  de  feminaires  , 
en  deviennent  à  la  fin  les  direêlrices. 

Par  un  contrafie  bizarre  ,  &  dont 
l’effet  eft  toujours  choquant ,  ces.  filles 
traînent  à  leur  fuite  des  muficiens  à 
gage  ,  efpece  de  monftres  vils  &  dif¬ 
formes  ,  accablés  de  toutes  les  difgra- 
ces  de  la  nature.  Ils  ont  des  tambou¬ 
rins  ?  des  vielles  &  des  fifres  ?  avec  lef- 
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quels  ils  exécutent  des  concerto  peu 
agréables,  mais  affez  mefurés.  Ces  airs 
infpirent  des  pantomimes  dont  le  Injet 
%  eft  communément  une  intrigue  amou- 
reufe.  L’amour  peint  dans  ces  balets 
tous  fes  carafteres  ,  &  fait  les  aflfortir 
au  goût  des  fpeélateurs  que  les  balla- 
dieres  veulent  enyvrer. 

Ces  danfeufes  refpeclent  peu  ,  même 
en  public  ,  la  modeftie  ,  mais  fans  ex- 
pofer  aucune  nudité.  Dans  l’intérieur 
des  maifons  ,  la  liberté  prend  plus  d’ef- 
for.  Les  regards  lafcifs ,  les  molles  pof- 
tures  de  ces  prêtre  des  pleines  du  dieu 
qui  les  infpire  ,  font  paffer  dans  tous 
les  fens  qu’elles  agitent  à  la  fois  la  con¬ 
tagion  de  l’enthoufiafme  &  de  la  fureur 
qui  les  embrafent.  Ce  n’eft  plus  une  paf- 
fion  ,  c’efl  un  feu  éle&rique  qui  fe  ré-* 
pand  d’un  feul  corps  fur  tous  les  corps 
qui  l’environnent  :  c’eftun  feu  plus 
fubtiî  encore ,  qui  fans  étincelle  vifible 
caufe  un  ébranlement  univerfel  dans 
les  organes  ,  une  commotion  générale 
dans  toutes  les  perfonnes  de  l’aflemblée. 

Tout  confpire  au  prodigieux  fuccès 
de  ces  enchantereffes  voluptueufes  : 
Part  &  la  richeffe  de  leur  parure  ; 
l’adreffe  qu’elles  ont  à  façonner  leur 
beauté.  Leurs  longs  cheveux  noirs  , 
épars  fur  leurs  épaules ,  ou  relevés  eu 
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Greffes  ,  font  charges  de  diamans  & 
parle  mes  de  fleurs;  Leurs  colliers  ,  leurs 
racelets  9  les  chaînes  d’or  (jumelles  por¬ 
tent  à  la  cheville  du  pied  font  fouvent 
enrichis  de  pierres  précieufes.  Les  fei- 
)oux  mêmes  attachés  à  leurs  narines  9 
cette  parure  qui  choque  au  premier 
coup  d’œil,  eft  un  agrément  qui  pkîr 
&  releve  tous  les  autres  ornemens  par 
ie  charme  de  la  fymmétrie  ,  &  d’un  effeù 
inexplicable  9  mais  fonfible  avec  le 
temps. 

Rien  n’égale  fur-tout  leur  attention’ 
a  conferver  leur  fein  comme  un  des 
fréfors  lès  plus  précieux  de  leur  beauté. 
Pour  l’empécher  de  groïïir  ou  de  fe 
déformer  ,  elles  l’enferment  dans  des 
étuis  d’un  bois  très  -  léger  ,  joints  en¬ 
semble  ,  &  bouclés  par  derrière.  Ces* 
étuis  font  fi  polis  &  fi  fouples  ,  qu’ils 
prêtent  à  tous  les  mouvemens  du  corps , 
fans  applatir  ,  fans  offenfer  le  tifTu  dé¬ 
licat  de  la  peau  ,  comme  fait  la  ba¬ 
leine  dont  on  fe  fort  en  Europe.  Le 
dehors  de  ces  étuis  efo  revêtu  d’une 
feuille  d’or  parfemée  de  brillans.  C’elL 
là  fans'  contredit  la  parure  la  plus  re¬ 
cherchée  ,  la  plus  chere  à  la  beauté* 
On  la  quitte  ,  on  la  reprend  avec  une 
légère  té  finguliere  &  des  grâces  tou¬ 
jours  plus  piquantes.  Sous  cet  attirail  r 
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lé  fein  ne  perd  rien  de  fes  palpitations; 
les  fonpirs  ,  les  molles  ondulations  , 
tout  eft  mis  à  profit  pour  la  volupté. 

La  plupart  de  ces  danfeufes  croient 
ajouter  à  l’éclat  de  leur  teint ,  à  Pim- 
prefiion  de  leurs  regards ,  en  formant 
autour  de  leurs  yeux  un  cercle  noir 
qu’elles  tracent  avec  une  aiguille  de 
tête  teinte  d’une  poudre  d’antimoine. 
Cette  beauté  d’emprunt  relevée  par 
tous  les  poètes  Orientaux ,  après  avoir 
paru  bizarre  aux  Européens  qui  n’y 
étoient  pas  accoutumés  ,  a  fini  par 
leur  plaire.  , 

Cet  art  de  plaire  eft  toute  la  vie  , 
toute  l’occupation  ,  tout  le  bonheur 
des  balladieres.  Elles  n’y  prétendent 
pas  par  cette  hardieffe  décidée  qui  ca~ 
radérife  nos  courtifanes.  Leurs  ma¬ 
niérés  ont  une  douceur  engageante,  une 
aménité  qui  captive :  leurs  car  elfes  font 
alfez  tendres  ,  alfez  bien  ménagées 

f)our  prévenir ,  pour  éloigner  du  moins 
a  fatiété.  On  réfifte  difficilement  à 
leur  fédudion.  Elles  obtiennent  même 
la  préférence  fur  ces  belles  Caehemi- 
tiennes  qui  remplirent  les  ferrails  de 
l’Indoftan  ,  comrrïe  les  Géorgiennes  & 
les  Circadiennes  peuplent  ceux  d’if- 
pahan  &  pe  conftantinople.  La  mo- 
defiie  y  ou  plutôt  la  réferve  naturelle 
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a  de  fuperbes  efclaves  féqueflrées  de  la 
îQcietc  des  hommes  ,  lutte  en  vain  ,  & 
ne  tient  point  contre  les  preftiges  de 
ces  courtifanes  exercées.  Les  fuccês 
toujours  croifïans  de  nos  filles  de  théa- 
tre  rendent  croyable  tout  ce  qu’on  peut 
dire  de  la  paflion  qu’on  a  pour  les  dan- 
feufes  de  l’Orient. 

Nulle^part  elles  n’étoient  à  la  mode 
comme  à  Surate  ,  la  ville  la  plus  riche 
lü  plus  ^peupîee  oe  l’Inde.  Elle  com- 
mença  a  décheoir  en  1664.  Le  fameux 
Jevagi  la  faccagea  ,  &  en  emporta  plus 
ce  douze  ^millions  de  roupies.  Le  piL 
lage  eût  été  infiniment  plus  confidéra- 
RJe  5  fi  les  Anglois  &  les  Hollandois 
n  avoient  échappé  au  malheur  public  , 
par  .  1  attention  qu’ils  a  voient  eu  de 
fortifier  leurs  comptoirs  ,  &  fi  le  châ¬ 
teau  ou  l’on  avoit  retiré  tout  ce  qu’on 
qv  )it  déplus  précieux,  11’eût  été  hors 
d  inluîte.  Cette  perte  infpira  des  pré¬ 
cautions.  On  entoura  la  ville  de  murs 
pour  prévenir  un  pareil  défaftre.  Il  étoit 
répare,  lorfque  les  Anglois  en  1686  , 
arrêtèrent  fans  autre  motif  qu’une  injufte 
&  féroce  avidité  tous  les  bâtimens  que 
Surate  expédioit  pour  différentes  mers. 
Ce  brigandage  qui  dura  trois  ans  ,  dé¬ 
tourna  de  ce  fameux  entrepôt  la  plupart 
des  branches  de  commerce  qui  ne  lui 
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âppartenoient  pas  en  propre.  Il  lut  prei- 
que  réduic  à  fes  richeffes  naturelles. 

D’autres  pirates  ont  depuis  infefte 
les  parages  ,  &  trouble  a  d*  ver  fes  re¬ 
paies  les  expéditions.  Ses  caravanes 
même  qui  tranfportoient  les  marcnan- 
difes  à  Agra  ,  ‘  à  Dheli  ,  dans  tout 
l’empire  ,  n’ont  pas  été  toujours,  ref- 
peclees  par  les  fujets  des  Rajas  inde- 
pendans  ,  qu’on  trouve  fur  différentes 
routes.  On  avoit  imagine  autrefois  un 
moyen  fingulier  pour  la  furete  de  ces 
caravanes  :  c’étoit  de  les  mettre  fous 
la  proteclion  d’une  femme  ou  d’un  en¬ 
fant  d’une  race  facre'e  ,  chez  les  feuls 
Gentils  qu’on  avoir  à  craindre.  Lorf- 
qu’ils  approchoient  pour  piller  ,  le 
gardien  menaçoit  de  fe  donner  la  mort , 
s’ils  perfiftoient  dans  leur  entreprife.  ; 
&  fl  l’on  paifoit  outre  ,  ils  fe  la  dori- 
noit  effectivement.  Ceux  qui  n’étoient 
pas  arrêtés  par  l’effufion  d’un  fang  ré¬ 
véré  de  leur  nation  ,  étoient  accablés 
à  leur  retour  de  toutes  les  peines  civi¬ 
les  <k  religieufes  ,  dégradés  ,  exclus 
de  leur  tribu.  Ainlî  l’horreur  d’un  fa- 
criîegs  retenoit  le  plus  grand  nombre  ; 
mais  depuis  que  tout  efl  en  combuftion 
dans  rinloftan,  les  fcrupuîes  ont  di¬ 
minué  :  rien  ne  peut  éteindre  la  foif 
de  l’or.  . 
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Maigre  ees  malheurs,  Surate  eft  enë 
core  une  ville  de  grand  commerce^ 
Tout  le  Guzarate  verte  dans  fes  ma- 
gafins  îe  produit  de  fes  innombrables 
manufadures.  Une  grande  partie  eft 
tranfportee  dans Tinterieur  des  terres. 
Le  refle  paftë  par  le  moyen  d’une  na¬ 
vigation  luivie  dans*  toutes  les  parties 
du  globe.  Les  marchandifes  les  plus 
connues  font  les  douttis  ,  grofle  toile- 
ecrue  qui  fë  confomme  en  Perfè ,  en 
Arabie  ,  en  Abiffmie  fur  la  cote  orient- 
taie  de  F  Afrique ,  &  des  toiles  bleues  * 
qui  ont  la  même  defiination  ,  &  que 
les  Anglois  &  les  Hollandais  placent  uti¬ 
lement  dans  leur  commerce  de  Guine'e.,  - 
Les  toiles  de  Cambaye  à  carreaux 
bleus  &  blancs  qui  fervent  de  Mante  ' 
en  Arabie  &  en  Turquie.  U  y  en  a  de  ‘ 
groilieres  :  il  y  en  a  de  fines  :  il  y  em 
a  même  ou  l’on  mêle  de  For  pour  Fit-- 
fage  des  gens  riches.  - 

Les  toiles  blanches  de  Brozia  fi  con-- 
nues  fous  3e  nom  de  barFetas.  Comme  ' 

=  elles  font  d’une  finefle  extrême  ,  elles 
fervent  pour  le  caftan  d’ëtë  des  Turcs; 
&  des  Perfans.  L’efpece  de  moufteline 
terminée  par  un  raye  d’or  dont  ils  font  “ 
leurs  turbans,  fe  fabrique  dans  le -même - 
lieu. 

Les  toiles  peintes  d’Amadabad  3  dont- 
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les  couleurs  font  amTi  vives,  auffr bel¬ 
les  ,  auffi  durables  que  celles  de  Coro¬ 
mandel  ;  on  s’en  habille  en  Perfe  ,  en 
Turquie  ,  en  Europe.  Les  gens  riches 
de  Java  ,  de  Sumatra  ,  des  Moluques  , 
en  font  des  pagnes  &  des  couver¬ 
tures. 

Les  gazes  de  Beirapour  :  les  bleues 
fervent  en  Perfe  ,  en  Turquie ,  à  l’ha¬ 
billement  d’été  des  hommes  du  commun  > 
&  les  rouges  à  celui  des  gens  plus  diflin- 
gués.  Les  Juifs  à  qui  la  Porte  a  interdit 
la  couleur  blanche  ,  s’en  fervent  pour 
leurs  turbans. 

Les  étoffes  mêlées  de  foie  &:  de  coton  9 
unies  ,  rayées ,  farinées  ,  mêlées  d’or  & 
d’argent'.  Si  leur  prix  n’étoit  pas  fi  con- 
fidérable ,  elles  pourroient  plaire  à  l’Eu-  ■ 
rope  même  ,  malgré  la  médiocrité  de 
leur  deflëin  ,  par  la  vivacité  des  cou-' 
leurs  ,  par  la  belle  exécution  des  f!eurs„ 
Elles  durent  peu  ;  mais  c’eft  à  quoi  l’on 
ne  regarde  guere  dans  les  ferraüs  de 
Turquie  &  de  Perfe  ou  s’en  fait  la  con-- 
fommation. 

Quelques  étoffes  purement  de  foie^ 
appell  ées  tapis.  Ce  font  des  pagnes  de 
plufieurs  couleurs ,  fort  recherchées  dans 
Peft  de  l’Inde.  Il  s’en  fabriqueroit  davan-  * 
tage  5  fi  l’obligation  d’y  employer  des* 
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matières  étrangères  n’en  augmentent 

pas  trop  le  prix. 

Les  chaales ,  draps  très-légers  ,  très- 
chauds  oc  très-fins  ,  fabriques  avec  des 
C^e  Cachemire.  On  les  teint  en 
difierentes  couleurs  ,  Sc  l’on  y  mêle  des 
Leurs  &  des  rayures.  Us  fervent  à  l’ha- 
biJement  d’hyver  en  Turquie ,  en  Perfe , 
4  4aPs  Jes  contrées  de  l’inde  ou  le  froid 
le  fait  fentir.  On  fait  avec  cette  laine 
prëcieufe  des  turbans  d’une  aune  de 
large ,  &  d’un  peu  plus  de  trois  aunes 
de  long  qui  fe  vendent  depuis  mille  juf- 
qu’à  quinze  cents  roupies.  Quoiqu’elle 
foit  mile  quelquefois  en  œuvre  à  Surate, 
les  plus  beaux  ouvrages  Portent  de  Ca¬ 
chemire  meme.  C’eft  une  vallée  dëli- 
cieufe  ,  vers  l’extrémité  feptentrionale 
de  1  Indoflan  ,  formée  par  les  montagnes 
d’Attok  &  par  celles  du  Caucafe ,  ha- 
^bitee  par  les  hommes  de  l’Inde  les  plus 
nduftrieux  &  les  plus  polis ,  par  les 
femmes  les  plus  belles  &  les  plus  pi¬ 
quantes. 

#  Indépendamment  de  la  quantité  pro- 
digieufe  de  coton  que  Surate  employé 
dans  les  manufactures  ,  elle  en  envoyé 
annuellement  fept  ou  huit  mille  balles 
au  moins  dans  la  Bengale.  La  Chine  , 
la  Perfe  &  l’Arabie  réunies  en  recoi- 
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vent  beaucoup  davantage  lorfque  la 
récolte  eft  très-abondante.  Si  elle  eit 
médiocre  ,  tout  le  fuperflu  va  lur  le 
Gange  ,  où  le  prix  eiï  toujours  plus 
avantageux. 

Quoique  Surate  reçoive  en  échangé 
de  Tes  exportations  des  porcelaines  de 
Chine  ,  des  foies  de  Bengale  &:  de 
Perfe  ;  des  mâtures  &  du  poivre  de 
Malabar  ;  des  gommes  ,  des  dattes , 
des  fruits  fecs ,  du  cuivre ,  des  perles 
de  Perfe  ;  des  parfums  &  des  efelaves 
d’Arabie  ;  beaucoup  d’épiceries  des 
Hollandais  ;  du  fer  ,  du  plomb  ,  des 
draps ,  de  la  cochenille  ,  quelques  quin- 
cailieries  des  Anglois  ;  la  balance  h  i 
eft  ii  favorable  ,  qu’il  lui  revient  tors 
les  ans  en  argent  au  moins  douze 
millions  de  roupies  ,  elle  augmenteroit 
de  beaucoup  ,  fi  la  fource  des  richefïes 
de  la  cour  de  Diieli  n’étoit  pas  de- 
tournée. 

Cette  balance  cependant  ne  pourroit 
jamais  redevenir  auiïi  confidérable 
qu’elle  î’étoit  ,  lorfqu’en  1668  les 
François  s’établirent  à  Surate.  Leur 
chef  fe  nommoit  Caron.  C’étoit  un  né¬ 
gociant  d’origine  Françoife  qui  avoit 
vieilli  au  fervice  de  la  compagnie  de 
Hollande.  Hamilton  raconte  que  cet 
habile  homme  qui  s’étoit  rendu  agréable 
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à  Fempereur  du  Japon  ,  en  avoît  ootemr 
la  permiflion  de  bâtir  dans  Fille  où 
etoit  le  comptoir  qu’il  dirigeoit  5  une 
maifon  pour  le  compte  de  fes  maîtres. 
Ce  batiment  devint  un  château  fans 
aucune  défiance  des  naturels  du  pays* 
qui  n’entendent  rien  aux  fortifications. 
Ils  lurprirent  des  canons  qu’on  enyoyoit 
de  Batavia ,  &  inftruifîrent  la  cour  de' 
pafloit.  Caron  reçut  ordre 
dalier^  a  Jedo*  rendre  compte  de  fa 
conduite.  Comme  il  rie  put  alléguer  rien 
de  raisonnable  pour  fa  jiiflification ,  il 
fut  traite  avec  beaucoup  de  fevérité  & 
de  mépris.  On  lui  arracha  poil  à  poil  la 
barbe  :  on  lui  mit  un  bonnet  &  un  habit 
de  fou  ;  on  Fexpofa  en  cet  état  à  la  rifée 
publique ,  &  il  fut  chaffé  de  l’empire. 
L’accueil  qu’il  reçut  à  Java  acheva  de 
le  dégoûter  des  intérêts  qu’il  avok  eim 
braffes ,  &  un  motif  de  vengeance  l’at¬ 
tacha  à  la  compagnie  Françoife  ,  dont 
il  devint  l’agent  principal. 

Surate  où  on  l’avoit  fixé ,  ne  remplit 
foit  pas  1  idee  qu’il  s’étoit  formée  d’un 
êtablifiêment  principal.  Il  en  trouvoit 
Ja  pofitiommauvaife.  Il  gémiffoit  d’être 
obligé  d’acheter  fa  sûreté  par  des  fou- 
miffions.  Il  voyoit  du  défavantage  à  né¬ 
gocier  en  concurrence  avec  des  nations- 
pjus  riches ,  plus  inftruites  3  plus  accré- 
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ditees.  Il  vouloit  un  port  indépendant 
au  centre  de  l’Inde  ,  dans  quelqu’un  des* 
lieux  ou  croiflent  les  épiceries  ,  fans 
quoi  il'croyoit  impoffible  qu’une  com¬ 
pagnie  pût  fe  fou  tenir.  La  baye  de  Trin- 
quemale  dans  Tille  de  Ceylan  lui  parut 
réunir  tous  ces  avantages  ,  &  il  y  con- 
duifit  une  forte  efcadre  qu’on  lui  avoit 
envoyée  d’Europe  lous  les  ordres  de 
Lahaye  ,  &  dont  il  devoit  diriger  les  ^ 
opérations»  On  crut,  ou  l’on  feignit  de 
croire  qu’on  pouvoir  s’y  fixer  fans  blefièr 
les  droits  des  Hollandois  ,  dont  la  pro~* 
priété  n’avoit  jamais  été  reconnue  par  le 
fbuverain  de  Fille  avec  qui  '  l’on  avoit 
un  traité. 


Tout'"  cela  pouvoit  être  vrai  ,  mais  - 
l’événement  n’en  fut  pas  plus  heureux»  - 
On  publia  un  projet  qu’il  falloit  taire»  • 
On  exécuta  lentement  une  entreprifè' 
qu’il  falloit  brufquer.  On  fe  laifla  im- 
pofer  par  une  flotte  qui  étoit  hors  d’étatT 
de  combattre,  &  qui  ne  pouvoit  pas 
avoir  ordre  de  hazarder  une  adion.  La  • 
difette  &  les  maladies  firent  périr  la  ma- 
jeure  partie  des  équipages  &  des  troupes' 
de  débarquement.  On  laifla  quelques 
hommes  dans  un  petit  fort  qu’on  avoit 
bâti ,  &:  ou  ils  furent  bientôt  réduits  à 
fë  rendre.  Avec  le  relie  on  alla  chercher  ’ 
des  vivres  à  la  cote  de  Coromandel  Ou 
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n’en  trouva  ni  chez  les  Danois  de  Trin* 
quebar  ,  ni  ailleurs  ;  &  le  dëfefpoir  fit 


attaquer  Saint -Thomë 


o  il 


r 


on 


fut 


averti  qu’il  rëgnoit  une  grande  abon¬ 
dance. 


Cette  ville  long-temps  fiorifTante  avoir 
été  bâtie ,  il  y  a  plus  d’un  fiecle  ,  par  les 
Portugais  dans  un  lieu  ou  leur  fuperf- 
tition  leur  fit  croire  que  reposaient  les 
cendres  de  Saint  Thomas.  Le  roi  de 
Golconde  ayant  conquis  le  Carnate  ,  ne 
vit  pas  fans  chagrin  dans  des  mains  étran¬ 
gères  une  place  fi  importante.  Il  la  fit  atta¬ 
quer  en  1662  par  fes  generaux  qui  s’en 
rendirent  maître.  Ses  fortifications,  quoi¬ 
que  confidërables  &  bien  confervées, 
n  arrêtèrent  pas  les  François  qui  les  em¬ 
portèrent  d’ allant  en  1672.  Ils  s’y  virent 
bientôt  invertis  ,  &  forces  deux  ans 
après  à  fe  rendre  ,  parce  que  les  HoIIan- 
dois  qui  avoient  appris  que  leur  répu¬ 
blique  étoit  en  guerre  avec  Louis  XIV, 
joignirent  leurs  armes  à  celles  des  In¬ 
diens. 


Ce  dernier  événement  aurait  achevé 
de  rendre  inutile  la  dépenfe  que  le 
gouvernement  avait  fait  en  faveur  de 
la  compagnie,  fi  Martin  n’avoit  pas 
été  du  nombre  des  négocians  envoyés 
far  l’efcadre  de  Lahaye.  Il  recueillit 
fis  débris  des  colonies  de  Ceylan  & 
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de  Saint -Thomé  ,  6c  il  en  peupla  la 
petite  bourgade  de  Pondichéry  qu  on 
.lui  avoir  nouvellement  cédee  ,  &  qui 
devenoit  une  ville,  iorfque  la  compa- 
gnie  conçut  les  pins  belles  efperances 
d’un  nouvel  e'tabiiffement  qu  on  eut 
occafion  de  former  Gans  1  Inde.  ^ 
Quelques  prêtres  des  millions^  étran¬ 
gères  avoient  preclie  1  ixvangile  a  Siam. 
Ils  s’y  êtoient  fait  aimer,  par  leur  mo¬ 
rale  &  par  leur  conduite.  Simples  y 
doux  ,  humains  *  fans  intrigue  &  fans 
avarice,  ils  ne  s’êtoient  rendus  luipects 
ni  au  gouvernement  ,  ni  aux  peuples  , 
&  ils  leur  avoient  ml  pire  du  relpect 
&  de  l’amour  pour  les  François  en 
général  ,  &  pour  Louis  XIV  en  par- 
ticulier. 

Un  Grec  d’un  efprit  inquiet  &  am¬ 
bitieux  ,  nomme  Gonflant m  Phaulcon  , 
voyageant  à  Siam  ^  avoit  plu  au  Prince , 
&  en  peu  de  temps  il  etoit  parvenu 
a  l’emploi  de  principal  minière  ,  ou 
Barcalon ,  charge  à  peu  près  femblable 
à  celle  de  nos  anciens  maires  du 

(i 

palais. 

phaulcon  gouvernoit  defpotiqnement 
le  peuple  &  le  roi.  Ce  prince  et  oit 
foible  ,  valétudinaire  &  fans  pofléritc. 
Son  miniftre  forma  le  projet  de  lui 
iuccéder ,  peut-être  même  celui  de  le 
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dcti  oner.  On  fait  que  ces  entréprifef 
|ont  auffi  faciles  &  aufîî  communes  dans 
les  pays  fournis  aux  defpotes ,  qu’elles 
iont  difficiles  &  rares  dans  les  pays  où 
jf  prince  ayant  diftribue  une  partie  de 
3  autorité' a  des  corps  puiffans  ,  l’ennemi 

du  fouverain  paroît  être  celui  de  la  nation 
entière. 

^  Phauleon  imagina  de  faire  fervir  les 
François  à  fon  projet ,  comme  quelques 
ambitieux  s’êtoient  fervis  auparavant 
d’une  garde  de  fix  cents  Japonois  qui 
avaient  difpofé  plus  d’une  fois  de  la 
couronne  de  Siam.  Il  envoya  en  i68æ 
une  ambafïade  en  France  pour  y  offrir 
Falliance  de  fon  maître  ,  des  ports  aux 
uégocians  François  ,  &  pour  y  demander 
des  vaiffeaux  &  des  troupes. 

.  La  vanité  faftueufe  de  Louis  XIV 
tira  un  grand  parti  de  cette  ambaffàde» 
Les  flatteurs  de  ce  prince,'  digne  d’ê- 
loges,  mais  trop  loué,  lui  perfuaderent 
que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde 
entier  lui  attirait  les  hommages  de  l’o¬ 
rient.  Il  ne  fe  borna  pas  à  jouir  de  ces 
vains  honneurs.  Il  voulut  faire  ufage 
des  difpofitions  du  roi  de  Siam  en 
faveur  de  la  compagnie  des  Indes  ,  & 
plus  encore  en  faveur  des  miffîonnaires. 

Il  fit  partir  une  efcadre  fur  laquelle  il  y 
avoit  plus  de  Jéfuites  que  de  négocians  y 
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&  dans  le  traite  qui  fut  conclu  entre 
lés  deux  rois ,  les  ambaffadeurs  de  P  rance 
diriges  par  le  Jefuite  Tachard  ,  s  occu- 
perent  beaucoup  plus  de  religion  que  de 
commerce. 

La  compagnie  avoit  cependant  conçu 
les  plus  grandes  efperances  de  l’établiffe- 
ment  de  Siam  ,  &  ces  efperances  étoient 

fondées 

Ce  royaume  eft  fi  tue  fous  la  zone 
torride  ,  à  la  même  latitude  que  1  In- 
doftan  ,  dont  il  eft  éloigné  de  vingt 
degrés  environ  de  longitude  ôrientale^- 
La  nature  a  donné  aux,  deux  pays  des> 
chaînes  de  montagnes  qui  ,  courant 
du  fud  au  nord  ,  vont  fe  réunir  comme 
des  rameaux  à  la  grande  maiTe  des 
rochers  du  Thibet  &  de  la  Tartarie. 
Ces  montagnes  dans  les  deux  contrées 
font  voir  des  deux  cutés  deux  faifons 
différentes  en  même  temps.  Tandis- 
qifa  l’oueft  on  a  fix  mois  de  pluie  v 
on  ne  s’en  apperçoit  à  l’eft  où  luit  un 
beau  foleil  ,  que  par  la  crue  du  Menan 
qui  fe  déborde  &  fertilife  les  campagnes , 
comme  l’Egypte  a  toujours  été  fertilifée 
par  les  inondations  du  Nil. 

Cette  fertilité  eft  fi  prodigieufe  9 
qu’une  grande  partie  des  terres  cultivées  » 
y  rend  deux  cents  pour  un.  Il  y  en  a 
même  qui5  fans  les  travaux  du  labou- 
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isnr  ,  fans  le^  fecours  de  la  femence  , 
piodiguent  d’abondantes  récoltés  de 
lç1'  Mflifîbnne  comme  il  eft  venu  7 
inns  loin  fans  attention  ,  ce  grain 
abandonne ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  nature , 
tombe  &  meurt  dans  le  champ  ou 
il  eu  ne  ,  pour  fe  reproduire  dans  les 
eaux  ou  fleuve  qui  traverfe  le  royaume. 
_  Peut-être  n’y  a-t-il  point  de  contres 
lur  la  terre  ou  les  fruits  foient  en  aufîi 
grande  abondance  ,  aufii  varies  ,  aufli 
fams  que  dans  cette  terre  delicieufe. 
Elle  en  a  qui  lui  font  particuliers , 
&  ceux  qui  lui  font  communs  avec 
d  autres  climats  ,  ont  un  parfum  ,  une 

faveur  qu’on  ne  leur  trouve  point  ail¬ 
leurs.  ‘ 

te,rre  toujours  chargée  de  ces 
‘treiors  fans,  cefie  renaiflans  ,  couvre 
encore  fous  une  légère  fuperficie  des 
mines  d’or ,  de  cuivre  ,  d’aiman  ,  de  fer , 
de  ^plomb  &  de  câlin  ,  cet  etain  fi  recher¬ 
che  dans  toute  l’Afie. 

Le  defpotifme  le  plus  affreux  rend 
inutiles  tant  d’avantages.  Un  prince 
corrompu  par  fa  puifïance  même  ,  op¬ 
prime  du  fond  de  fon  ferrail  par  les 
caprices,  ou  laifîe  opprimer  par  fon 
indolence  les  peuples  qui  lui  font  fou¬ 
rnis.  A  Siam  ,  i!  n'y  a  que  des  efclaves 
&  point  de  fiijets*  Les  hommes  y 
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fo"it  divifés  en  trois  dalles.  Ceux  de 
la  première  compofent  la  garde  du 
monarque,  cultivent  les  tenes,  tia- 
vaillent  aux  atteliers  de  Ion  palais. 
La  fécondé  elt  deftinée  aux  travaux 
publics ,  à  la  defenfe  de  1  état.  Les 
derniers  fervent  les  maginrats  ,  les  mi- 
nillres  ,  les  premiers  officiers  du  royaume. 
Jamais  un  Siamois  n’elt  élevé  à  un 
emploi  diftingué ,  qu’on  ne  lui  donne 
un  certain  nombre  de  gens  de  corvee. 
Auifi  les  gages  ces  grandes  places 
bien  payés  à  la  cour  de  Siam  ,  parce 
que  ce  n’eft  pas  en  argent ,  mais  en 
hommes  qui  ne  coûtent  nen  au  ^prince. 
Ces  malheureux  font  infcrits  des  1  âge 
de  feize  ans  dans  des  regiltres.  A  la 
première  fommation ,  chacun  don 
rendre  au  polie  qui  lui  elt  affigne  ,  lot  s 
peine  d’etre  mis  aux  fers ,  ou  condamne 
à  la  balfonnade. 

Dans  un  pays  où  les  hommes  doiyent 
fix  mois  de  leur  travail  au  gouvernement 
fans  être  payés  ni  nourris  ,  &  travail¬ 
lent  les  autres  fix  mois  pour  gagner  de 
quoi  vivre  toute  l’année.  Dans  un  tel 
pays,  la  tyrannie  doit  s’étendre  des 
perfonnes  aux  terres.  Il  n’y  a  point  de 
propriétés.  Les  fruits  délicieux  qui  font 
la  richelïe  des  jardins  du  monarque  & 
des  grands ,  ne  croiffent  pas  impunément 
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chez  les  particuliers.  Si  les  foîdats  en¬ 
voyés  pour  la  vifite  des  vergers  y  trou¬ 
vent  quelques  arbres  dont  les  produc¬ 
tions  foient  précieufes ,  ils  ne  manquent 
jamais  de  le  marquer  pour  la  table  du 
defpote  ou  de  les  minières.  Le  pro- 
prietaue  en  devient  le  gardien  ,  & 
quand  le  temps  de  recueillit les  fruits  ell 
arrive'  ,  il  en  eft  refponfable  fous  des 
peines  ou  des  traitemens  fe'veres. 

C’eft  peu  que  les  hommes  y  foient 
efclaves  de  l’homme,  ils  le  font  même 
des  betes.  Le  roi  de  Siam  entretient 
un  grand  nombre  d’éléphans.  Ceux  de 
Ton  palais  font  traite's  avec  des  hon¬ 
neurs  &  des  foins  extraordinaires.  Les 
moins  distingués  ont  quinze  efclaves  à 
leur  fervice  ,  continuellement  occupés 
à  leur  couper  de  l'herbe  ,  des  banna- 
niers ,  des  cannes  a  fucre.  Ces  animaux 
qui  ne  font  d’aucune  utilité  réelle  „ 
flattent  tellement  l’orgueil  du  prince  * 
qu’il  mefure  plutôt  fa  puiflance  fur  leur 
nombre  ,  que  fur  celui  de  fes  provinces» 
Sous  prétexte  de  les  bien  nourrir  ,  leurs 
conducteurs  les  font  entrer  dans  les  terres 
&  dans  les  jardins  pour  les  dévaller  „ 
a  moins  qu’on  ne  le  rédime  de  cette 
vexation  par  des  prélens  continuels. 
Perfonne  n’oferoit  fermer  fbn  champ  aux 
éléphans  du  roi  ,  dont  plufieurs  font  dé- 


philofophique  &  politique .  f  47 
torês  de  titres  honorables  Sc  eleves 
aux  premières  dignités  de  1  état. 

Tant  d’efpeces  de  tyrannie  font  que 
-les  Siamois  détellent  leur  patrie  ,  quoi- 
qu’ils  la  regardent  comme  le  meilleur 
pays  de  la  terre.  La  plupait  le  deio- 
bent  à  l’oppreflion  en  fuyant  dans  les 
forêts,  ou  ils  mènent  une  vie  fauvage 
cent  fois  préférable  à  celle  des  Sociétés 
corrompues  par  le  defpotifme.  Cette 
défertion  eft  devenue  fi  confidérable 
que  ,  depuis  le  port  de  Mergui  jufqu’à 
Juthias,  capitale  de  l’empire,  on  mar¬ 
che  huit  jours  entiers  fans  trouver  la 
moindre  population ,  dans  des  plaines 
immenfes,  bien  arrofées,  dont  le  foï 
eft  excellent,  &  011  on  découvre  les 
traces  d’une  ancienne  culture.  Ce  beau 
pays  eft  abandonné  aux  tigres. 

On  y  vovoit  autrefois  des  hommes. 
Indépendamment  des  naturels  du  pays  , 
il  etoit  couvert  de  colonies  qui  avoient 
fucceffivement  formé  toutes  les  nations 
j(i tuées  à  Peft  de  l’Alje.  Cet  empreftê- 
bnent  tiroit  fon  origine  du  commerce 
immenfe  qui  s’y  faifoit.  Tous  les  his¬ 
toriens  attellent  qu’au  milieu  du  fei- 
zieme  fiecle  il  arnvoit  tous  les  ans  juf¬ 
qu’à  mille  vaiffeaux  dans  fes  rades.  La 
tyrannie  qui  commença  peu  de  temps 
après  t  anéantit  fuccelïivement  les  mi- 
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iius  ,  les  manufactures  ,  ^agriculture. 
Avec  elles  difparurent  les  negocians 
étrangers,  les  nationaux  même,  L’é- 
îxîü  tomba  dans  la  coniufion  &;  dans  la 
langueur  qui  eft  fa  fuite.  Les  François 
a  leur  arrivée  le  trouvèrent  parvenu  à 
ce  point  de  dégradation.  Il  etoit  en 
general  pauvre ,  fans  arts ,  médiocre¬ 
ment  peuple  ,  fournis  à  un  defpote  qui 
voulant  faire  le  commerce  de  les  états, 
ne  pou  voit  que  l’anéantir.  Le  peu 
d  ornement  &  de  marchandées  de  luxe 
qui  fe  confommoit  à  la  cour  &  chez 
les  grands , .  étoit  tiré  du  Japon.  Le 
Siamois  avoit  un  refpect  extrême  pour 
les  Japonois  ,  un  goût  exclufif  pour 
leurs  ouvrages. 

Il  etoit  difficile  de  faire  changer  cette 
opinion ,  &  il  le  falloit  cependant  pour 
donner  quelque  débit  aux  productions  ' 
de  finduflrie  Françoife.  Si  quelque 
chofe  pouvoir  amener  le  changement , 
c’étoit  la  religion  Chrétienne  que  les 
prêtres  des  millions  étrangères  avoient 
annoncée  avec  fuccês  ;  mais  les  Jéfuites 
trop  livrés  à  Phaulcon  qui  deveno.it 
odieux ,  &  abufant  de  leur  faveur  à  la 
cour ,  fe  firent  haïr ,  &  cette  haine  re¬ 
tomba  fur  leur  religion.  Des  églifes 
furent  bâties  avant  qu’il  y  eût  des  Chré¬ 
tiens.  On  fonda  des  maifons  religieufes , 


philosophique  &  politique.  j  n 
&  on  révolta  ainli  le  peuple  &  les  Ta- 
lapoins.  Ce  font  des  moines ,  les  uns 
-  folitaires ,  les  autres  intriguans.  Us  prê¬ 
chent  au  peuple  les  dogmes  &  la  morale 
de  Sommonacodom.  Ce  légiflateur  des 
Siamois  fut  long-temps  honoré  comme 
un  fage  ,  &  il  a  été  honoré  depuis  com¬ 
me  un  Dieu ,  ou  comme  une  émanation 
de  la  divinité un  fils  de  Dieu.  11  n’y 
a  pas  de  merveille  qu’ils  n’en  racontent. 
U  vivoit  avec  un  grain  de  riz  par  jour. 
U  arracha  un  de  les  yeux  pour  le  don¬ 
ner  à  un  pauvre  auquel  il  n’avoit  rien 
à  donner.  Une  autre  fois  il  donna  la 
femme.  U  commandoit  aux  a  lires  aux 
rivières ,  aux  montagnes  ;  mais  il  avoir 
un  frere  qui  le  contrarioit  beaucoup  dans 
fes  projets  de  faire  du  bien  aux  hommes. 
Dieu  le  vengea  ,  &  crucifia  lui-même  ce- 
malheureux  frere.  Cette  fable  avoit  in- 
diîpofé  les  Siamois  contre  la  religion 
d’un  Dieu  crucifié ,  &  ils  ne  pouvoier.t 
re\  ei  ei  Jefus— Chrill  y  parce  qu’il  étoit 
mort  du  même  genre  de  fupplice  que 
le  frere  de  Sommonacodom. 

S’il  n’étoit  pas  poflible  de  porter  des 
marchanaifes  a  Siam ,  on  pouvoir  tra¬ 
vailler  à  en  infpirer  peu-à-peu  le 
préparer -un  grand  commerce  dansls 
pays  même ,  &  fe  fervir  de  celui  qu’on 
trouvoit  en  ce  moment  pour  ouvrir  des 
J’orne  1 1.  r 
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îiaifons  avec  tout  l’orient.  La  fituation 
du  royaume  entre  deux  golfes  ,  où  il 
occupe  cent  foixante  lieues  de  côtes 
fur  3’un  ,  &  environ  deux  cents  fur  l’au¬ 
tre  ,  auroit  ouvert  la  navigation  de  tou¬ 
tes  les  mers  de  cette  partie  de  l’univers. 
La  fortereffe  de  Bankok  bâtie  à  l’em¬ 
bouchure  du  Menan  ,  qu’on  avoit  remife 
aux  François ,  etoit  un  excellent  entrepôt 
pour  toutes  les  operations  qu’on  auroit 
voulu  faire  en  Chine ,  aux  Philippines , 
dans  tout  l’eft  de  l’Inde.  Le  port  de 
Mergui ,  le  principal  de  l’état ,  &  l’un 
des  meilleurs  d’Afie  ,  qu’on  leur  avoit 
auffi  cédé,  leur  donnoit  des  grandes  fa¬ 
cilités  pour  la  côte  de  Coromandel  ,  fur- 
tout  pour  le  Bengale.  Il  leur  affuroit 
une  communication  avantageufe  avec 
les  royaumes  de  Pegu  ,  d’Àva  ,  d’Arra- 
karn ,  de  Lagos ,  pays  plus  barbares  en¬ 
core  que  Siam ,  mais  où  l’on  trouve  les 
plus  beaux  rubis  de  la  terre  ,  des  diamans 
&  de  la  poudre  d’or.  Tous  ces  états 
offrent  de  même  que  Siam  l’arbre  d’ou 
découle  cette  gomme  précieufe  avec 
laquelle  les  Chinois  &  les  Japonais  com- 
pofent  leur  vernis  ,  &  quiconque  poffé- 
dera  le  commerce  de  cette  denrée,  en 
fera  un  très-lucratif  à  la  Chine  &  au 
Japon. 

Indépendamment  de  1  avantage  de 
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trouver  de  bons  ctablifiernens  tout  for— 
mJs  qui  ne  coûtoient  rien  à  la  compa¬ 
gnie  ,  &  qui  pouvoient  mettre  dans 
fes  mains  une  grande  partie  du  com¬ 
merce  de  l’orient,  elle  auroit  pu  tirer 
de  Siam  pour  1  Europe  de  l’ivoire  ,  du 
bois  de  teinture  femblable  a  celui  qu’on 
coupe  a  la  baie  deCampecîie  ,  beaucoup 
de  cafTe  ,  cette  grande  quantité  de  peaux 
de  buffle  &  de  daim  qu’y  alloient  cher¬ 
cher  autrefois  les  Hollandois.  On  auroit 
pu  y  cultiver  le  poivre ,  &  peut-être 
d  autres  épiceries  qu’on  n’y  recueillait 
point,  parce  qu’on  en  ignoroit  la  cul¬ 
ture  ,  &  que  le  malheureux  habitant  de 
Siam  indifférent  à  tout  ne  réuffiiïbit  à 
rien. 

Les  François  ne  s’occupèrent  point 
de  ces  objets.  Les  fadeurs  de  la  com¬ 
pagnie  ,  les  officiers ,  les  troupes  ,  les 
Jefuites  n’entendoient  rien  au  commer¬ 
ce  ,  &  ne  fongeoient  qu’aux  converfions, 
&  à  fe  rendre  les  maîtres.  Enfin  ,  apres 
avoir  mal  iecouru  Phaulcon  au  moment 
ou  il  vouîoit  exécuter  fes  defféins ,  ils 
furent  entraînés  dans  fa  chute  ,  &  les 
fortereffes  de  Mergui  &  de  Bankok  dé¬ 
fendues  par  des  garmfons  Françoifes  P 
furent  leptifes  par  le  plus  lâche  de  tous 
les  peuples. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  les  Fraa- 
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cois  furent  établis  à  Siam  ,  la  compagnie 
chercha  à  s’introduire  au  Tonquin.  Elle 
fe  fiattoit  de  pouvoir  négocier  avec 
fureté ,  avec  utilité  chez  une  nation  que 
les  Chinois  avoient  pris  loin  d’inftruire 
il  y  avoit  environ  fept  fsecles.  Le  tliéïl— 
me  y  domine ,  c’eft  ia  religion  de  Con¬ 
fucius  ,  dont  les  dogmes  &  les  livres  y 
font  révérés  plus  qu’à  la  Chine  même. 
Mais  il  n’y  a  pas  comme  à  la  Chine  le 
même  accord  entre  les  principes  dugou- 
gernement ,  la  religion,  les  loix,l  opi¬ 
nion  &:  les  rites.  Auffi  ,  quoique  le  Ton- 
cuir:  ait  le  même  légiflateur,  il  s’en  faut 
bien  qu’il  ait  les  mêmes  mœurs..  Il  n’a 
ni  ce  refped  pour  les  païens,  ni  cet  amour 
pour  le  prince,  ni  ces  égards  récipro¬ 
ques  ,  ni  ces  vertus  fociales  qui  régnent 
à  la  Chine.  I!  n’en  a  point  le  bon  ordre , 
la  police,  l’induftrie  &  f activité'. 

Cette  nation  livrée  à  une  pareffe  ex- 
cefïive  ,  à  une  volupté  fans  goût  &  fans 
délicateffe ,  vit  dans  une  défiance  con¬ 
tinuelle  de  fes  formerait, s  &  des  étran¬ 
gers  .  fcit  qu’il  y  ait  dans  fon  caradere 
lin  fonds  d’inquiétude ,  fort  que  fon  hu¬ 
meur  féditieufe  vienne  de  ce  que  la 
morale  des  Chinois  qui  a  éclairé  le  peu¬ 
ple.  n’a  pas  rendu  le  gouvernement 
meilleur.  Quel  que  fort  le  cours  des  Jn- 
•  micres ,  qu’elles  aillent  de  la  nation  au 
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gouvernement ,  ou  du  gouvernement  a 
fa  nation ,  il  faut  toujours  que  l’un  & 
l’autre  fe  perfectionnent  a  la  fois  &  de 
concert ,  fans  quoi  les  états  font  expofes 
aux  plus  grandes  révolutions.  Audi ,  dans 
le  Tonquin  ,  voit-on  un  choc  continuel 
des  eunuques  qui  gouvernent  ,  &  des 
peuples  qui  portent  impatiemment  le 
joue.  Tout  languit  ,  tout  dépérit  au  mi¬ 
lieu  de  ces  diffenfions  ;  &  le  mal  doit 
empirer ,  jufqu’à  ce  que  les  fujets  ayent 
forcé  leurs  maîtres  à  s’éclairer  ,  ou  que 
les  maîtres  ayent  achevé  d  abrutir  leurs 
fujets.  Les  Portugais  ,  les  Hollandois 
qui  avoient  efTayé  de  former  quelques 
liaifons  au  Tonquin  ,  s  étaient  vus  for¬ 
cés  d’y  renoncer.  Les  François  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  heureux.  Il  n’y  a  eu  de¬ 
puis  entre  les  Européens  que  quelques 
négocians  particuliers  de  Madras  qui 
ayent  fuivi  ,  abandonne  &  repris  cette 
navigation.  Ils  partagent  avec  les  Chi¬ 
nois  fexportation  du  cuivre  &  des  foies 
communes  ,  les  feules  marchandées  de 
quelque  importance  que  fourniffe  le 

pays.  #  - 

La  Cochincliine  étoit  trop  voifine 
de  Siam  pour  ne  pas  attirer  aufïi  l’at¬ 
tention  des  François  ;  &  il  eft  vrai- 
femblable  qu’ils  auroient  cherché  à  s’y 
fixer ,  s’ils  avoient  eu  la  fagacké  de 
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prévoir  ce  que  cet  état  n  ai  fiant  devoir 
devenir  un  jour.  Il  n’y  avoir  pas  alors^ 
plus  d’un  demi-fiecle  qu’un  prince  du- 
ri  onquin  fuyant  devant  fon  fouverain’ 
qui  le  p'ourfuivoit  comme  un  rebelle,.. 
avoir  franchi  avec  fes  foldats  &  fes 
partifans  le  fleuve  qui  fert  de  barrière 
entre  le  .Tonquin  &  la  Cochinchine. 
Les  fugitifs  aguerris  &  polices  châtiè¬ 
rent  bientut  des  habitans  épars  qui  er~ 
roient  fans  loix  &  fans  fociete  dans  un 
pays  où  l’homme  n’en  a  pas  befoin 
pour  être  heureux.  Ils  y  fondèrent  un> 
empire  fur  la  culture  &  la  propriété. 
Le  nz  etoit  la  nourriture  la  plus  facile* 
la  plus  abondante.  Il  eut  les  pre¬ 
miers  foins  de  ces  nouveaux  colons. 
Les  plaines  en  furent  couvertes  ,  parce' 
que  les  champs  le  trou  voient  naturel¬ 
lement  inondes  par  une  infinité  de* 
fources  qui  tombent  des  montagnes  , 
&  dont  Fart  peut  très-aifément  diriger 
le  cours  à  fon  gré.  Us  s’étendirent  fur 
les  plaines  de  Camhoge  qui  étaient 
comme  abandonnées.  La  mer  &  les 
rivières  attirent  des  habitans  fur  leurs 
bords  par  une  profubon  d’excellent' 
poiffon.  On  éleva  des  animaux  do- 
mefliques  ,  les  uns  pour  s’en  nourrir  , 
les  autres  pour  s’en  aider  au  travail.  On 
cultiva  les  arbres  les  plus  néeefïàires  j; 
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tels  que  le  cotonnier  pour  fe  vêtir..  On 
négligea  les  fruits  qui  ne  fournih oient 
pas  à  proportion  autant  de  fubfiftançe 
que  les  grains.  Les  montagnes  &  les 
forêts  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  défri¬ 
cher  donnèrent  du  gibier  ,  des  métaux  , 
des  gommes ,  des  parfums  &  des  bois 
admirables.  Ces  produirions  fervirent  de 
matériaux ,  de  moyens  &  d  objets  de 
commerce.  On  conftruifit  les  cent  galeres 
qui  défendent  conftamment  les  cotes  du 
royaume. 

Tous  ces  avantages  de  la  nature  & 
de  la  fociété  étoient  dignes  d’un  peuple 
qui  a  les  mœurs  douces  ,  &  qui  tient 
en  partie  des  femmes  un  caraâere  hu¬ 
main  :  foit  que  ce  fexe  doive  un  fi  pré¬ 
cieux  afcendant  à  fa  beauté ,  ou  que 
ce  foit  un  effet  particulier  de  fon  aîTi- 
duité  an  travail  &  de  fon  intelligence 
pour  les  affaires.  En  général  ,  dans 
le  commencement  des  fociétés ,  les  fem¬ 
mes  font  les  premières  à  fe  policen 
Leur  foibîeffe  même  ,  &  leur  vie  plus 
fédentaire  ,  plus  occupée  de  ^  détails 
variés  &  de  petits  foins ,  leur  donnent 
plutôt  ces  lumières  &  cette  expérience  , 
ces  attachemens  domefliques  qui  font 
les  premiers  inftrurnens  &  les  liens  les 
plus  forts  de  la  fociabilité.  Ce û  peut- 
être  pour  cela  qu’on  voit  chez  plu-' 
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,  rs,  PeiîP^es  fauvages  les  femmes 
chargées  des  premiers  objets  de  l’ad- 
rniniftration  civile ,  qui  font  une  fuite 
ce  i  économie  domeftique.  Tant  que 
J  état  n  eft  qu  une  efpece  de  ménagé  , 
epes  gouvernent  l’un  &  l’autre.  C’eft 
piois  fans  doute  que  les  peuples  font 
ies  plus  heureux,  fur-tout  quand  ils 
vivent  fous  un  climat  où  la  nature  n’a 
piefque  rien  laiffe  à  faire  aux  hommes. 

1  el  ef t  celui  qu’habitent  les  Cochin- 
chinois.  Audi  ce  peuple  goûte-t-il  dans 
"  JrpP^ü^cHon  de  fa  police  un  bonheur 
eu  on  ne  fauroit  trop  lui  envier  dans 
les  progrès  d’une  îbciété  plus  avancée. 
Il  ne  connoît  ni  voleurs ,  ni  mendians. 
-  our  le  monde  y  a  droit  de  vivre  dans 
ion  champ  ou  chez  autrui.  Un  voya¬ 
geur  entre  dans  une  maifon  de  la  peiK- 
pi.ide  ou  i!  fe  trouve  ,  s’alfeoit  à  table  , 
mange  ^  boit  ,  fe  retire ,  fans  invita¬ 
tion  ,  fans  remerciement ,  fans  quef- 
tion.  U  eue  un  nomme  ,  dès-lors  il  eff 
ami ,  paient  qc  la  maifon.  Fut-il  d’un 
P3-ys  étranger ,  on  le  regarderont  avec 
1  - :  s  de  eu  n  o  fi  te  ;  mais  il  feroit  reçu 
avec  la  même  bonté. 

Ce  font  les  fuites  &  les  refies  du  gou¬ 
vernement  des  fix  premiers  rois  de  la 
Cochinchine  ,  &  du  contrat  focial  qui 
îc  fit  entre  la  nation  &  fon  conducteur , 
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avant  de  palier  le  fleuve  qui  fépare  les 
Cochinchinois  du  Tonquin.  C’étoient 
des  hommes  las  d’oppreiïîon.  Ils  pré¬ 
virent  un  malheur  qu’ils  avoient  éprou¬ 
vé  ,  &  voulurent  fe  prémunir  contre  les 
abus  de  l’autorité  qui  d’el  e-même  tranf- 
grefle  Tes  limites.  Leur  chef  qui  leur 
avoir  donné  l’exemple  &  le  courage  de 
fe  révolter  ,  leur  promit  un  bonheur 
dont  il  vouloir  jouir  lui-même  ,  celui 
d’un  -gouvernement  jufte  ,  modéré  ,  pa¬ 
ternel.  Il  cultiva  avec  eux  la  terre  ou 
ils  s’étoient  fauves  enfemble.  U  ne  leur 
demanda  jamais  qu’une  feule  rétribution 
annuelle  &  volontaire  ,  pour  l’aider  à 
défendre  l’état  contre  le  defpote  Ton- 
quinois  qui  les  pourfuivit  long-temps 
au-delà  du  fleuve  qu’ils  avoient  mis 
entr’eux  &  fa  tyrannie. 

Ce  contrat  primitif  a  été  reîigieu- 
fement  obfervé  durant  plus  d’un  fiecle 
fous  cinq  ou  fix  fuccefleurs  de  ce  brave 
libérateur.  Cet  engagement  réciproque 
&  folemnel  fe  renouvelle  encore  tous 
les  ans  à  la  face  du  ciel  &  de  la  terre  , 
dans  une  affemblée  générale  de  la  na¬ 
tion  qui  fe  tient  eli  plein  champ  ,  ou 
le  plus  ancien  préfixe,  où  le  roi  n’ af¬ 
filie  que  comme  un  particulier.  Ce 
prince  honore  &  protégé  encore  l’a- 
grrculture  *  mais  fans  donner  Fcxem- 
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pie  du  labourage  comme  fes  ancêtres. 
En  oarîant  de  fes  fujets  ,  il  dit  encore  : 
ce  font  mes  enfans  ;  mais  ils  ne  le  font 
pins.  Ses  courtifans  fe  font  dits  fes  en¬ 
claves,  &  lui  ont  donne  le  titre  fafïueiix 

6  facrilege  de  roi  du  ciel .  Dès  ce  mo¬ 
ment  les  hommes  n’ont  dû  être  devant 
lui  que  des  infeéïes  rampans  fur  la 
terre.  L’or  qu'il  a  fait  déterrer  dans 
les  mines  a  de  fléché  Fagriculturer-  Il  a 
méprifé  le  toit  fimple  &  modefle  de  fes 
peres  ;  il  a  voulu  un  palais.  On  en  a 
ereufé  l’enceinte  d’une  lieue  de  circon¬ 
férence.  Des  milliers  de  canons*  autour 
des  murailles  de  ce  palais  le  rendent 
redoutable  au  peuple.  On  n’y  voit  plus- 
qu’un  defpote.  Bientôt  on  ne  le  verra 
plus  fans  doute;  &  Finvifïbilité  qui 
caraâérife  la  rnajefté  des  rois  de  Lorient , 
fera  fuccéder  le  tyran  au  pere  de  la: 
nation. 

La  découverte  de  For  a  naturellement 
amené  celle  des  impôts  r&  le  nomd’ad— 
miniliration  des  finances  ne  tardera  pas 
à  remplacer  celui  de  légiflation  civile 
&  de  contrat  foetal.  Les  tributs  ne  font 
plus  des  o  viandes  volontaires  ,  mais  des 
exactions  par  contrainte.  Des  hommes 
adroits  vont  furprendre  au  palais  du  roi 
le  privilège  de  piller  les  provinces.  Avec 
de  F  or  5  ils  achètent  à  la  fois  Je  droit  du 


plûlo  fo phi  que 
ërîme  &  de  l’impunité  : 
tes  courtifans  ,  fe  dérobent  aux  magif- 
trats,  &  vexent  les  laboureurs.  Déjà  les 
grands  chemins  offrent  aux  voyageurs 
des  villages  abandonnés  par  leurs  habi- 
tans ,  &  des  terres  négligées.  Le  roi  du 
ciel  femblable  aux  dieux  d’épicure  laifte 
en  paix  tomber  les  fléaux  &  les  calamités 
fur  les  campagnes.  U  ignore  &  les  maux  , 
&  les  larmes  de  fes  peuples.  Bientôt  ils 
retomberont  dans  le  néant  ou  font  enfe- 
velis  les  fauvages  qui  leur  cédèrent  leur 
territoire.  Ainfl  periffent ,  ainii  péri¬ 
ront  les  nations  gouvernées  par  îe  defl 
potifme.  Si  la  Cochinchine  retombe 
dans  le  eahos  dont  elle  eft  fortie  iî  y 
a  environ  cent  cinquante  ans  ,  elle  de¬ 
viendra  indifférente  aux  navigateurs  qui 
fréquentent  les  ports.  Les  Chinois  qui 
font  en  poffeffion  d’y  faire  3e  principal 
commerce  ,  en  tirent  aujourd’hui  en 
échange  des  marchandifes  qu’ils  y  por¬ 
tent ,  des  bois  de  menuiterie  ,  des  bois 
pour  la  charpente  des  niaifons  &  te- 
conftruction  des  vaiffeaux. 

Quatre-vingt  mille  tonneaux  ,  chacun 
dé  dix  mille  livres  de  fucre  tous  lesv 
ans ,  le  brut  à  quatre  livres  de  France 
le  cent  ,  le  blanc  à  huit }-  &  à  dix  le 
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fatins  agréables,  &  du  pitre,  filament 

dim  arbre  reffemblant  au  bannanier” 

meient  en  fraude  dans  leurs  ma- 
nu  fa  du  res. 

Du  thé  noir  &  mauvais  qui  fert  à  la 
confommation  du  peuple. 

De  la  cannelle  fi  parfaite  ,  qu’on  la 
paye  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que 
ce  îe  de  Ceyîan.  U  y  en  a  peu ,  elle  ne 
ci  oit  que  fur  une  montagne  toujours 
entourée  de  gardes. 

Du  poivre  excellent ,  &  du  fer  fi 
pin  ,  qu  on  le  forge  fortant  de  la  mine  5 
lans  le  faire  fondre. 

De  l’or  ,  au  titre  de  vingt-trois  karats. 
U  eft  plus  abondant  que  dans  aucune 
autre  contrée  de  l’orient. 

Du  bois  d  aigle  ,  qui  eft  plus  ou  moins 
^parfait ,  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  ré- 
fineux.  Les  morceaux  qui  contiennent 
le  plus  de  cette  réfine  font  communé¬ 
ment  tirés  du  cœur  de  l’arbre,  ou  de 
fa  racine.  On  les  nomme  calunbac ,  & 
ils  font,  toujours  vendus  au  poids  de  l’or 
aux  Chinois ,  qui  les  rgardent  comme  Je 
premier  des  cordiaux.  On  les  conferve 
avec  un  foin  extrême  dans  des  boîtes 
d’étam  ,  pour  qu’ils  ne  fechent  pas. 
Quand  on  veut  les  employer  ,  on  les 
broyé  fur  un  marbre  avec  des  liquides 
convenables  aux  différentes  maladies 
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qu’on  éprouve.  Le  bois  d’aigle  inferieur 
qui  fe  vend  au  moins  cent  francs  la  livre , 
efi  porte  en  Perle  ,  en  Turquie  &  en  Ara¬ 
bie.  On  l’y  emploie  à  parfumer  les  habits, 
&  même  dans  les  grandes  occafions  ,  les 
appartenions  ,  en  y  mêlant  de  1  ambre 
gris  ,  tiré  le  plus  ordinairement  des  cotes 
orientales  de  l’Afrique.  Il  a  encore  une 
autre  deftination.  Il  eft  d’ufage  chez  ces 
peuples  que  ceux  qui  reçoivent  une  vifite 
de  quelqu’un  auquel  on  veut  témoigner 
de  la  confidération  ,  lui  préfentent  à 
fumer  ;  enfuite  le  caffé ,  accompagné  de 
confitures.  Lorfque  la  converfation  com¬ 
mence  à  languir  ,  arrive  le  forbet,  qui 
feinble  annoncer  le  départ.  Dès  que  l’é¬ 
tranger  fe  leve  pour  s’en  aller  ,  on  lui 
préfente  une  caffolette,  où  brûle  du  bois 
d’aigle  ,  dont  on  fait  exhaler  la  fumée 
fous  la  barbe  ,  qu’on  parfume  d’eau 
de  rofe. 

Quoique  les  François  qui  ne  pouvoient 
guere  porter  que  des  draps  ,  du  plomb  , 
de  la  poudre  à  canon  &  du  foufre  ,  à 
la  Cocîiinchine ,  euffent  été  réduits  à  y 
faire  le  commerce  ,  principalement  avec 
de  l’argent ,  il  falloit  le  fuivre  en  concur¬ 
rence  avec  lesChinois„Les  bénéfices  qu’on 
auroit  faits  fur  les  marchandées  envoyées 
en  Europe  ,  ou  qu’on  auroit  vendues  dans 
Finde ,  auroient  fait  difparoître  cet  in~ 


convënïent.  Mais  il  n’efl  plus  temps  cîe 
revenir  lur  fes  pas.  Un  voyage  qui  en' 
*753  a  réuffi  à  Monfieur  de  Rabec  dont 
!  intelligence  ,  Faâivité  &  la  vertu  font 
fi  connues,  prouve  feulement  qu’il  eft 
po/Iible  de  trouver  encore  â  la  Cochin- 
chine  une  utilité  momentanée.  Des  fpé- 
culations  fuivies  exigent  une  autre  fûreté 
que  les  caprices  d  un  delpote.  La  probité 
&  la  bonne- foi  qui  font  effentiellement 
là  bafe  d’un  commerce  adif  &  folide  , 
difparoiffent  de  ces  contrées  autrefois  fr 
fi  on  {fan  tes ,  a  mefure  que  le  gouverne¬ 
ment  y  devient  arbitraire ,  &  par  con- 
féquent  injufte.  Bientôt  on  ne  verra  pas 
dans  leurs  ports  un  plus  grand  nombre 
de  navigateurs  que  dans  ceux  des  états 
voifîns  dont  on  connoît  à  peine  TexiL 
tence. 

Quoi  qu  il  en  foit  de  ces  obfervations  5  ? 
la  compagnie  Françoife  çhaffée  deSiam  , 
Sq  n’efpérant  point  s’établir  aux  extré¬ 
mités  de  l’Afie  ,  commença  de  regretter 
fon  comptoir  de  Surate  ou  elle  n’ofoit 
plus  fe  montrer  depuis  qu’elle  en  étoit 
fortie  fans  payer  fes  dettes.  Elle  avoit 
perdu  le  feul  débouché  qu’elle  connut- 
alors  pour  fes  draps  ,  fon  plomb,  fon' 
fer  ;  &  elle  éprouvoit  des  embarras  con¬ 
tinuels  dans  l’achat  des  marchandifes  que 
demandaient  les  fantaifies  de  la  métro*  - 
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poîe  ,  qu’exigeoient  les  befoins  des  co¬ 
lonies.  Én  faifant  face  à  fes  engagemens  r 
elle  eut  pu  recouvrer  la  liberté  dont  elle 
s’ étoit  privée.  Le  gouvernement  Mogol 
qui  défiroit  une  plus  grande  concurrence 
dans  fa  rade,  &  qui  auroit  préféré  les 
François  aux  Anglois  ,  à  qui  la  cour  avoit 
vendu  le  privilège  de  ne  payer  aucun 
droit  d’entrée  ,  l’en  prefl'a  fouvent.  Soit 
défaut  de  probité  ,  d’intelligence  ou  de' 
moyens  ,  elle  n'effaça  pas  alors  ,  elle  n’a 
pas  effacé  depuis  la  honte  dont  elle  s’étoiü 
couverte.  Toute  fou  intention  fe  bornoit 
à  fe  fortifier  à  Pondichéry,  lorsqu'elle 
vit  fes  projets  arrêtés  par  une  guerre  fan- 
glante  dont  l’origine  étoit  éloignée. 

Les  Barbares  fortis  du  nord  qui  avoient 
renverfé  l’empire  Romain  ,  établirent 
une  forme  de  gouvernement  qui  ne  leur 
permit  pas  de  pouffer  leurs  conquêtes  5 
&  qui  maintint  chaque  état  dans  fes  limL  - 
tes  naturelles.  La  ruine  des  loix  féodales , 
&  les  changemens  qui  en  furent  les  fuites 
néceffaires ,  expoferent  de  nouveau  l’u¬ 
nivers  au  danger  d’une  monarchie  uni- 
verfelle,  îorfque  les  circonftancês  eurent 
réuni  des  couronnes  fans  nombre  fur  la 
tète  de  Charles-Quint.  Heureufement 
pour  le  genre-humain  ,  là  puiffance  Au¬ 
trichienne  formée  par  des  pofle/îions  fé- 
parées  &  fondées  fur  des  mines  5  ne- 
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rënfTît  pas  à  renverfer  les  boulevards 
qui  s  elevoient  contre  elle.  Après  un 
fiecle  de  travaux ,  d’efpérances  &  de 
revers,  elle  fut  réduite  à  céder  fon 
rôle  à  une  nation  que  la  maffe  de  fes 
forces ,  fa  pofition  &  fon  acHvité  ren¬ 
daient  plus  redoutable  aux  libertés  de 
l’Europe.  Richelieu  &  Mazarin  prépa¬ 
rèrent  cette  révolution  par  leurs  intri¬ 
gues.  Turenne  &  Coudé  la  procurèrent 
par  leurs  victoires.  Colbert  l’affermit  par 
la  création  des  arts  &  par  tous  les  genres 
d’induffrie.  Si  Louis  XIV  qu’on  doit 
peut-être  moins  regarder  comme  le  plus 
grand  monarque  de  fon  fiecle  ,  que 
comme  celui  qui  repréfenta  fur  le  trdne 
avec  plus  de  dignité,  eût  voulu  ne  pas 
précipiter  l’ufage  de  fes  moyens ,  & 
tempérer  l’éclat  de  fa  gloire  ,  il  eff 
difficile  de  prévoir  jufqu’ou  il  auroit 
pouffé  fa  fortune.  Sa  vanité  plus  forte 
que  fon  ambition  l’égara.  Apres  avoir 
plié  fes  lujets  à  fes  volontés ,  il  voulut  y 
affujettir  fes  voifins.  Par  fon  orgueil ,  il 
excita  leur  relfentiment  plus  qu’il  n’a~ 
battoit  leur  pouvoir  par  fes  conquêtes. 
Le  goût  qu’il  ’  fembloit  prendre  aux 
flatteries  de  fes  panégyriffes  &  de  fes 
courtifans ,  qui  lui  promettoient  l’em¬ 
pire  univerfel ,  fervit  plus  que  l’éten¬ 
due  même  de  ion  pouvoir  à  faire  naî- 
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tre  la  crainte  d’une  conquête  &  d’une 
fervkude  generales.  Les  pleurs  .  &  les 
fatyres  de  fes  fujets  Proteftans  difperfes 
par  une  fnperftition  honteufe ,  mirent 
le  comble  à  la  haine  que  fes  fucces 
l’abus  de  fes  profpérités  avoient  infpirêe. 

Le  prince  d’Orange  ,  génie  jufte  , 
ferme  ,  profond  ,  homme  auffi  vertueux 
qu’un  ambitieux  le  peut  être  ,  devint 
le  centre  de  tant  de  refifentimens  qu’il 
fomentoit  depuis  long-temps  par  fes 
négociations  &  fes  émifiaires.  La  France 
fut  attaquée  par  la  plus  formidable 
confédération  dont  Fhiftoire  ait  con- 
ferve  le  fouvenir  ;  &  la  France  fut  par¬ 
tout  &  conftamment  triomphante. 

Elle  ne  fut  pas  auffi  heureufe  en 
A  fie  qu’en  Europe.  Les  Hollandois 
effayerent  d’abord  de  faire  attaquer 
Pondichéry  par  les  naturels  du  pays  , 
qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints 
de  le  reftituer.  Le  prince  Indien  au¬ 
quel  ils  s’adrefferent  ne  fut  pas  tenté 
par  l’argent  qu’on  lui  offrit  de  fe  prê¬ 
ter  à  cette  perfidie.  Les  François  ,  ré¬ 
pondit-il  conftamment,  ont  acheté  cette 
place  y  il  ferait  injufie  de  les  en  déloger . 
Ce  que  ce  Rajas  refufoit  de  faire  fut 
exécuté  par  les  Holîandois  eux-mêmes. 
Ils  affiégerent  la  place  en  1693  ,  & 
furent  forcés  de  la  rendre  à  la  paix  de 
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Rifwicfc  en  beaucoup  meilleur  état  qu’iis: 
ne  l’avoient  prife. 

Martin  y  fut  place  de  nouveau  com¬ 
me  direôeur  ,  &  y  conduire  les  afFai- 
res  de  la  compagnie  avec  la  fàgeffe 
Inintelligence  &  la  probité  qu’on  atten¬ 
dent  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux 
négociant  attira  de  nouveaux  colons  à 
Pondichéry,  &  il  leur  en  fit  aimer  le 
féjour  par  le  bon  ordre  qu’il  y  fit  ré¬ 
gner  ,  par  fa  douceur  &  par  fa  j'uftice. 
I!  fut  plaire  aux  princes  voifins  ,  dont 
îa  colonie  foible  encore  avoir  tout  à 
craindre.  Il  choifif  ou  forma  des  fu- 
jets  excelleras  ,  qu’il  envoya  dans  les 
différens  marchés  d’Afie  &  chez  les 
différons  princes.  U  avoir  perfuadé  aux 
François  ,•  qu’étant  arrivés  les  derniers 
dans  l’Inde  ,  s’y  trouvant  fans  force  , 
&  n’y  ayant  aucune  efpérance  d’étre 
fecourus  par  leur  patrie  ,  ils  ne  pou- 
voient  y  réuffir  qu’en  y  donnant  une 
idée  avantageufe  de  leur  caraflere.  Il 
leur  fit  perdre  ce  ton  léger  &  infolent 
qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infup- 
portable  aux  étrangers.  Ils  furent  doux , 
modefies ,  appliqués.  Us  furent  fe  con¬ 
duire  félon  le  génie  des  peuples  & 
fuivant  les  circonfîances.  Ceux  qui  ne 
fe  bornoient  pas  aux  emplois  de  la 
compagnie  répandus  dans  les  différent 
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tes  cours ,  y  apprirent  à  connoître  les 
lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  bel¬ 
les  étoffes ,  les  entrepôts  des  marchan- 
difes  les  plus  précieufes  ,  &  enfin  tous 
les  details  du  commerce  intérieur  de 
'chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  fucccs  à  la  com¬ 
pagnie  par  l’opinion  qu’il  donnoit  des 
François  ,  par  le  foin  de  lui  former 
des  agens  ,  par  les  connoifiances  qu’il 
fai  foi  t  prendre  ,  &  par  le  bon  ordre 
qu’il  favoit  maintenir  dans  Pondichéry, 
où  fe  rendoient  de  jour  en  jour  de  nou¬ 
veaux  habita  ns  ;  c’étoit  le  feul  fervice 
que  Martin  pouvoit  rendre  ,  mais  ce 
n’étoit  pas  a  fiez  pour  foutenir  le  com¬ 
merce  de  la  compagnie.  Privé  de  fe- 
cours  &  de  confeils  depuis  la  perte  de 
fon  législateur  ,  il  étoit  également  mal 
dirigé  &  mal  protégé. 

Les  financiers  furent  les  ennemis  les 
plus  cruels  de  la  compagnie.  Us  obtin¬ 
rent  à  diverfes  reprifes  des  augmenta¬ 
tions  de  droits  fur  les  marchandifes 
qu’elle  apportoit  de  l’Inde.  Us  la  tra- 
verferent ,  ils  la  gênèrent.  Appuyés  par 
ces  vils  afibciés  qu’ils  ont  en  tout  temps 
à  la  cour  ,  ils  tentèrent ,  fous  le  pré¬ 
texte  fpécieux  de  favori  fer  les  manu- 
iadures  nationales ,  d’anéantir  le  com¬ 
merce  de  l’Inde.  Le  gouvernement  cra u 
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gnit  d’abord  de  s’avilir  en  prenant  tinfi 
conduite  oppofee  aux  principes  de  Col¬ 
bert  ,  &  en  révoquant  les  édits  les  plus 
folemnels.  Les  financiers  trouvèrent  des 
expediens  pour  rendre  inutiles  des  pri¬ 
vilèges  qu’on  ne  vouloir  pas  abolir  ;  & 
fans  en  être  dépouillée  ,  la  compagnie 
ceffa  d’en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de 
vendre  aux  etrangers  des  étoffés  des 
Indes  ,  dans  la  vue ,  difoit-on  ,  de  les 
forcer  d’acheter  des  étoffes  de  France* 
La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner  à 
une  fî  bizarre  fpéculation  ,  &  la  com¬ 
pagnie  y  perdit  une  branche  principale 
de  fon  commerce. 

L’introdudion  de  la  foie  écrue  de 
la  Chine  &  de  Bengale  fut  prohibée  , 
fous  prétexte  qu’elle  arrêtoit  la  plan¬ 
tation  des  mûriers  ,  quoique  ,  dans  la 
vérité  ,  il  n’en  reliât  pas  la  dixième 
partie  dans  l’état,  &  que  le  refie  paffât 
dans  les  pays  voifins  avec  un  bénéfice 
confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toiles 
peintes  ,  mais  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  toiles  blanches  qu’on  impri* 
moit  dans  le  royaume  ,  à  la  façon  des 
Indes.  La  paflion  qu’avoit  alors  l’Eu¬ 
rope  pour  les  deifeins  de  France  don¬ 
nait  une  grande  activité  à  cette  manu** 
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fafture  :  l’ignorance  &  l'avidité  lenfeye- 
liront  fous  la  déienfe  generale  des  toiles 
peintes. 

Les  marcha ndifes  que  la  compagnie 
pouvoir  introduire  dévoient  par  le  tarif 
de  i(<64,  Pa7er  ^es  droits  fi  modérés  ^ 
que  les  plus  forts  ne  montoient  pas  à 
trois  pour  cent.  On  y  ajouta  fix  livres 
pour  chaque  piece  de  coton  de  dix 
aunes  ;  vingt  livres  par  aunes  pour  les 
étoffes  brochées  d’or  &  d’argent  ^cin¬ 
quante  fols  par  aune  pour  les  tarie  tas 
&  latins  unis.  Peu  après  le  débit  de 
toutes  ces  marchandifes  fut  interdit 
dans  le  royaume ,  &  Ton  défendit  même 
pendant  un  temps  l’entrée  des  monde- 
lines.  Toutes  ces  variations  firent  penfer 
à  l'Europe  que  le  commerce  s’établi- 
roit  ,  fe  fixeroit  difficilement  dans  un 
pays  ou  tout  dépend  des  caprices  d’un 
miniftre  ,  des  intérêts  de  ceux  qui  le 
gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compa¬ 
gnie  avoieht  été  précédés  par  des  fautes 
fans  nombre  qu’elle  avoit  faites  elle- 
même.  Ses  premiers  actionnaires  n’a- 
voient  pas  rempli  les  obligations  de 
leur  fouferîption  avec  l’exaditude  né- 
«elfaire  dans  des  affaires  de  commerce. 
La  conduite  de  fes  ad  mini  fixateurs  , 
de  fes  àgéhs  ;  n’ayoit  été  ni  bien  dirL 
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gee  ni  bien  furveillëe.  On  avoit  pris 
iür  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne 
dévoient  forcir  que  des  bénéfices.  Le 
P  us  brillant  &  le.  moins  heureux  des 
régnés  avoit  fervi  de  modèle  à  une 
lociete  de  négociant  Les  expéditions 
avoient  ete  faites  avec  la  même  fécu- 
ntt^dans  les  temps  d’un  embrafement 
general ,  que  .durant  ja  plus  profonde 
paix..  On  avoit  abandonné  à  un  corps 
particulier  le  commerce  de  la  Chine  ,  le 
plus  facile  ,  le  plus  sûr  ,  le  plus  avan¬ 
tageux  de  tous  ceux  qu’on  peut  faire 
dans  1  Ane.  Tous  ces  evénemens  avoient 
prépaie  la  chute  de  la  compagnie.  Les 
malheurs  de  Ja  guerre  pour  la  fucceffion 
d  Llpagne  précipitèrent  fa  ruine. 

L  împoffibihte  ou  elle  fe  trouva  en 
1700  de  faire  aucune  expédition  ,  la 
de tei mina  a  confentir  qu’un  particulier 
opulent  envoyât  deux,  vaiffeaux  dans 
1  Inde  ?  fous  la  condition  qu’elle  reti- 
leioit  quinze  pour  cent  de  bénéfice  fur 
les  marchandées.  Quatre  ans  après  elle 
abandonna  entièrement  fon  commerce 
aux  négociais  de  Saint-Malo  ,  en  fe 
réfervant  Je  même  avantage.  Le  dé- 
fo l'are  ae  i es  affaires  ëtoit  extrême  ;  elle 
devoit  plus  de  dix  millions  au-delà  de 
ce  qu’elle  avoit. 

Cette  fituation  deieipërëe  ne  3 'cm ■■ 
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pêcha  pas  de  lolliciter  en  1714,  le  re¬ 
nouvellement  de  fon  privilège  qui  alloit 
expirer ,  &  dont  elle  avoit  joui  un  demi- 
fiecle.  Il  lui  fut  accorde  une  proroga¬ 
tion  de  dix  ans  par  un  miniftere  qui  ne 
favoit  pas  ou  ne  vouloit  pas  voir  qu’il 
y  avoit  de  meilleures  melures  a  pren¬ 
dre.  Ce  nouvel  arrangement  n’eut  lieu 
qu’en  partie  par  des  êvênemens  extraor¬ 
dinaires  dont  il  faut  développer  les 
caufes. 

Les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la 
marche!des  empires  ,  ont  toujours  regardé 
la  mort  de  Colbert ,  comme  le  terme  de 
la  vraie  profpérité  de  la  France.  Elle 
jetta  encore  quelque  éclat  au-dehors  ; 
mais  le  dépérifïèment  de  fon  intérieur 
devenoit  tous  les  jours  plus  grand.  Ses 
finances  adminiftrées  fans  ordre  &:  fans 
principes  ,  furent  la  proie  d’une  foule 
de  traitans  avides.  Ils  fe  rendirent  né- 
ceflaires  par  leurs  brigandages  même  , 
&  parvinrent  à  donner  la  loi  au  gou¬ 
vernement.  La  confufion  ,  l’ufure  ,  les 
mutations  continuelles  dans  les  mon- 
noies  ,  les  réduâions  forcées  d’intérêt , 
les  aliénations  du  domaine  &  des  im- 
pofitions  ,  des  engagemens  impoflibles 
à  tenir  ,  la  création  des  rentes  &  des 
charges ,  les  privilèges ,  les  exemptions 
de  toute  efpece ,  cent  maux  plus  rui- 
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neux  les  uns  que  les  autres,  furent  la 

luitc  u  une  aamimftration  fi  vicieufe. 

Le  difcrédit  devint  bientôt  univer- 
fel.  Les  banqueroutes  fe  multiplièrent. 
L  argent  ^difparut.  Le  commerce  fut 
anéanti.  Les  confommations  diminuè¬ 
rent.  On  négligea  la  culture  des  terres. 
Les  ouvriers  payèrent  chez  l'etranger! 
Le  peuple  n  eut  ni  nourriture  ,  ni  vête-, 
ment.  La  nobleiîe  fit  la  guerre  fai. s 
appointement  ,  &  engagea  fes  poffef- 
fions.  Tous  les  ordres  de  l’état  accables 
lous  le  poics  des  taxes  ,  manquoient  eu 
neceflaire.  Les  effets  royaux  etoient  dar  s 
laviliffement  y  les  contrats  fur  l’hotel- 
de-ville ,  ne  fe  vendoient  que  la  moitié 
de  leur  valeur  ?  &  les  billets  d’uften- 
Lles  perdoient  quatre-vingt  &  quatre- 
vingt-dix  pour  cent.  Louis  XIV  eut  un 
befoin  preffant  fur  la  fin  de  fes  jours 
de  huit  millions.  Il  fut  obligé  de  les 
acheter  par  trente-deux  millions  de  r et 
criptions.  C’étoit  emprunter  à  quatre 
cents  pour  cent. 

rl  el  étoit  le  défordre  des  affaires , 
lorfque  le  duc  d’Orléans  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Les  gens  extrêmes 
vquloient  que  dans  Pimpoffibilité  de 
faire  face  à  tout  ?  on  lacrifiât  aux  pro¬ 
prietaires  des  terres  les  créanciers  de 
1  état  qui  n’étoient  tout  au  plus  que 

ce  rame 
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comme  un  à  fix  cents.  Le  régent  le 
refufa  à  une  violence  qui  auroit  im¬ 
prime  une  tache  ineffaçable  fur  fon 
adminiftration.  Il  préféra  un  examen 
des  engagemens  publics  à  une  banque¬ 
route  entière. 

Maigre  la  réduction  de  fix  cents  mil¬ 
lions  d’effets  au  porteur ,  à  deux  cents 
cinquante  millions  de  billets  d’état  , 
la  dette  nationale  fe  monta  à  deux 
milliards  foixante  -  deux  millions  cent 
trente-huit  mille  une  livre  ,  à  vingt- 
huit  francs  le  marc  ,  dont  les  intérêts 
au  denier  vingt-cinq  monüoient  a  quatre- 
vingt-neuf  millions  neuf  cents  quatre- 
vingt  trois  mille  quatre  cents  cinquante- 
trois  livres. 


L’énormité  de  ces  engagemens  qui 
abforhoient  prefqif  entièrement  les  reve¬ 
nus  de  Fêtât ,  fit  adopter  Fidêe  d’une 
chambre  de  juft'ice  deftinée  à  pourfiiivre 
ceux  qui  avoient  caufê  la  mifere  oubli¬ 
ette  ,  &  qui  en  avoient  profite.  Cette 
inquifiiion  ne  fit  que  mettre  au  grand 
jour  Fîncapacitê  clés  miniftres  qui  avoient 
conduit  les  finances  ,  les  rufes  des  trafi 
tans  qui  les  avoient  englouties  ,  la  baf¬ 
fe  fie  des  eourtifans  qui  vendaient  leur 
crédit  à  qui  vouloir  l’acheter.  Les  bons 
efprits  furent  affermis  par  cette  nou¬ 
velle  expérience  ?  dans  l’opinion  où  ils 
T pme  IL  D 
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ayolent  toujours  été  qu’un  pareil  tr 
bunal  ne  fauroit  produire  le  nioinu 
bien  ,  &  eft  toujours  la  fource  des  pl 
grands  maux. 

Un  empirique  EcofTois  qui  prom< 
noit  depuis  long-temps  fes  talens  &  fi 
inquiétude  ,  parut  en  France  dans  c 
circonftances  malheureufes.  Son  gen 
ardent  &  decifif  étok  fait  pour  brayi 
les  raifonnemens  ,  pour  furmonter  1 
difficultés.  Il  fit  goûter  en  1716,  l’Idc 
d’une  banque  dont  les  fuccës  confo 
dirent  fes  contfadi&eurs  ,  furpafïèrei 
même  fes  efpérances.  Avec  quatre 
vingt-dix  millions  que  lui  fournit 
compagnie  d ‘Occident  ,  elle  redonr 
la  vie  à  l’agriculture  5  au  commerce 
aux  arts ,  à  Fêtât  entier.  Son  autei 
paifa  pour  un  génie  jufte  ,  étendu 
élevé  ,  qui  dédaignait  la  fortune ,  qi 
aimoit  la  gloire  ,  qui  vouloit  arrive 
à  la  pofiérité  par  de  grandes  chofe 
La  reconnoiiïa nce  le  jugeoit  digne  de 
monumens  publics  les  plus  honorable 
Cette  étonnante  profpérité  lui  procui: 
une  autorité  entière.  Il  s’en  fervit  pot 
réunir  en  1719  ,  les  compagnies  d’Occii 
dent  ?  d’Afrique,  de  Chine  ,  des  Indes; 
dans  un  même  corps.  Des  projets  d. 
commerce  furent  ceux  qui  occuperer 
le  moins  la  nouvelle  fociéte.  Elle  port 
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an  ambition  jufqu’à  vouloir  rembourser 
outes  les  dettes  de  l’état.  Le  gouver- 
lement  lui  accorda  la  vente  du  tabac , 
es  monnoies  ,  les  recettes  &  les  fermes 
générales  ,  pour  la  mettre  en  état  de 
liivre  un  fi  grand  projet. 

Ses  premières  opérations  Subjuguèrent 
;outes  les  imaginations.  Six  cents  vingt- 
quatre  mille  aclions  achetées  la  plupart 
ivec  des  billets  d’état  ,  &  qui  l’une 
ians  l’autre  ne  coûtoient  pas  réelle¬ 
ment  cinq  cents  livres,  valurent  Juf¬ 
qu’à  dix  mille  francs  payables  en  billets 
de  banque.  Les  François  ,  l’étranger  , 
[es  gens  les  plus  fenfés  vendoient  leurs 
contrats  ,  leurs  terres  ,  leurs  bijoux  % 
pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L’or 
&  l’argent  tombèrent  dans  le  plus  grand 
avilifiément.  On  ne  vouloit  que  du 
papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à 
l’infini.  Il  fut  porté  à  fix  milliards  cent 
trente-huit  millions  deux  cents  qua¬ 
rante-trois  mille  cinq  cents  quatre-vingt- 
dix  livres  en  aflions  de  la  compagnie 
des  Indes  ,  ou  en  billets  de  banque  , 
quoiqu’il  n’y  eût  dans  le  royaume  que 
douze  cents  millions  d’efpeces  à  Soixante 
francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été 
peut-être  Soutenable  chez  un  peuple 
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libre  ,  ou  elle  fe  feroit  formée  par  de 
grés.  Les  citoyens  accoutumés  à  re 
gaider  la  nation  ccmme  un  corps  per 
manent  &  indépendant  ,  l’accepteni 
d’autant  plus  volontiers  pour  caution, 
c|u  ils  ont  rarement  une  connoiftànc( 
exacle  de  fes  facultés  ,  &  qu’ils  ont  de 
la  juftice  une  idée  favorable  fondée 
ordinairement  fur  l’expérience.  Avec 
ce  préjugé  ,  le  crédit  y  eft  fouvent  porte 
au— delà  des  rcflources  $c  des  sûretés, 
ïé  Angleterre  en  eft  la  preuve.  Il  n’en 
eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfo- 
lues  ,  dans  celles  fur-tout  qui  ont  fou- 
vent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans 
un  înliant  de  vertige  on  leur  accorde 
mie  confiance  aveugle  ,  elle  finit  tou, 
jours  avec  la  folie  qui  l  a  vu  naître. 
Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux. 
La  bonne  foi  du  monarque  ,  l’hypo— 
iheque,  les  fonds,  tout  paroît  imagi¬ 
naire.  Le  créancier  revenu  de  fon  pre¬ 
mier  éblouiffement  revendique  fon  ar¬ 
gent  avec  une  impatience  proportion¬ 
née  à  fes  inquiétudes.  Lftiiftoire  du  fyf, 
.têm.e  vient  à  l’appui  de  cette  vérité.  ' 
Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières 
demandes  ,  on  eut  recours  â  des  ex- 
pédiens  bien  extraordinaires.  L’or  fut 
proferit  dans  le  commerce.  Il  fut  dé* 
fendu  de  garder  chez  foi  plus  de  oing 
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cents  livres  en  efpeces.  Un  édit  annonça 
plufieurs  diminutions  fuccefiives  dans  les 
monnoies.  Ces  moyens  n’arrêterent  pa$ 
feulement  l’emprefiement  qu’on  avoit  eu 
à  retirer  Fargent  de  la  banque  :  ils  y  firent 
encore  porter  dans  moins  d’un  mois  qua¬ 
rante-quatre  millions  fix-cents  quatre- 
vingt-feize  mille  centquatre-vingt-dix  liv* 
d’efpeces  à  quatre-vingt  francs  le  marc. . 

Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoit 
fas  être  durable  ,  on’  penfa  que  pour 
rapprocher  le  papier  dé  l’argent  ,  iï 
convenoit  de  réduire  le  billet  de  ban¬ 
que  à  la  moitié  de  fa  valeur ,  &  fac¬ 
tion  à  cinq  neuvièmes.  Le  marc  de 
Fargent  fut  porté  à  quatre-vingt  deux 
livres  dix  fols.;  Cette  opération  ,  la 
plus  raifonnable  peut-être  qu’on  put 
faire  dans  la  crife  où  l’on  s’étoit  mis  , 
acheva  de  tout  confondre.  La  confter- 
nation  fut  univerfelle.  Chacun  s’imagina 
avoir  perdu  la  moitié  de,  fon  bien  ? 
&  s’emprefia  de  retirer  le  refie.  La 
banqué  manquoit  de  fonds  ,  &  il  fe 
trouva  que  les  agioteurs  n’avoient  em- 
braflfé  que  des  chimères.  Les  moins 
malheureux  furent  les  étrangers  qui  les 
premiers  avoient  realife  leur  papier , 
&  qui  emportèrent  le  tiers  des  métaux 
qui  étoient  dans  le  royaume.  Les  es¬ 
pérances  qu’avoit  conçu  le  gouverne- 
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ment  de  payer  fes  dettes  ,  difparurent 
avec  Law  ,  &  il  ne  refia  de  monument 
1ol:de  du  fyftême  qu’une  compagnie  des 
Indes  ,  dont  les  a  étions  fixées  par  la 
liquidation  de  1723  au  nombre  de  cin- 
quante-fix  mille  ,  furent  réduites  par  des 
evenemens  poflerieurs  à  cinquante  mille 
deux  cents foixante-huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les 
privilèges  des  differentes  compagnies 
dont  elle  étoit  formée  ;  (k  cette  pré¬ 
rogative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de 
la  puiffance  &  de  la  fageffe.  Elle  gêna 
la  traite  des  negres  ;  elle  arrêta  les 
progrès  des  colonies  à  fucre.  La  plu- 
part  de  fes  privilèges  ne  firent  qu’au- 
tonler  des  monopolès  odieux.  Les  pays 
les  plus  fertiles  de  la  terre  ne  furent 
entre  fes  mains  ni  peuples ,  ni  cultives. 
L’eiprit  de  finance  qui  rétrécit  les  vues  K 
comme  l’efprit  de  commerce  les  étend  , 
s’empara  de  la  compagnie  ,  &  ne  la 
quitta  plus.  Les  directeurs  ne  fongerent 
qis’a  tirer  de  l’argent  des  droits  cédés  en 
Amérique  ,  en  Afrique  ,  en  Afie  ^  à  la 
compagnie.  Elle  devint  une  fociété  de 
fermiers ,  plutôt  que  de  négocians.  Elle 
ne  fit  dans  Tînde  qu’un  commerce  foibîe 
&  précaire  ,  jufqu’au  moment  où  Orri 


lut  chargé  des  finances  du  royaume. 

Ce  minîftre  dont  l’intégrité ,  le  dé- 
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{intérefïement  formoient  le  cara&ere  , 
gâtoit  fes  vertus  par  une  rudeüe  qu  il 
fuftifioit  d’une  maniéré  peu  honorable 
pour  fa  nation.  Comment  cela  pourroit- 
il  être  autrement ,  difoit-il  un  jour  a  un 
de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  la  bru¬ 
talité  ,  fur  cent  perfonnes  que  je  vois  par 
jour  y  cinquante  me  prennent  pour  un 
fot  ,  &  cinquante  pour  un  frippon.  II 
avoir  un  frere  nommé  Fuîvy  ,  dont  les 
principes  étoient  moins  au  flores  ,  rnais 
qui  avoir  plus  de  liant  &  de  capacité. 
Il  lui  confia  le  foin  de  la  compagnie, 
qui  devoir  prendre  néceffairement  de 
Faciivité  dans  de  telles  mains.  ^  / 

Les  deux  freres ,  malgré  les  préjuges 
anciens  &  nouveaux",  malgré  l’horreur 
qu’on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyde- 
me  j  maigre  1  autorité  de  la  Sorbonne  , 
qui  avoir  déclaré  le  dividende  des  ac¬ 
tions  ufliraires  ,  malgré  l’aveuglement 
d'une  nation  qu’une  décifion  auffi  ab- 
furde  ne  révoltoit  pas ,  rendirent  a  per- 
fuader  au  cardinal  de  Fleury  qu’il  con- 
venoit  de  protéger  efficacement  la  com¬ 
pagnie  des  Indes.  Ils  engagèrent  me¬ 
me  ce  miniftre  ,  quelquefois  trop  éco¬ 
nome  ,  à  prodiguer  les  bienfaits  du  roi 
à  cet  établifïçment.  Le  foin  d’en  con¬ 
duire  le  commerce  {k  d’en  augmenter 
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fuieîd’nn/Ut  enf-!i'e  C°nfie'  à  Moûts. 

UJ£‘S  d  line  capacité  connue. 

Rienrv  -f  en7°yé  à  P°«dichery. 
Bientôt  il  obtint  du  Mogol  h  permif- 

envim6  'a"1'6  m0nnoie  i  ce  qui  valut 
an  Tl  r  fiCUX  jCnti  roupies  par 

nkJ  ^  CCC  er  ,e  terrifoire  de  Ka- 

dlc  T  qi"  d0nna  une  part  confidérable 
dam  Je  commerce  du  Tanjaour.  Quel- 

nnf  r-emPs  aPfÉ:s  ,  cent  mille  Marattcs 
qui  le  propoioient  une  invafion  dans 

Tl  V0"lurent  d’abord  Soumettre 
les  Nababs  qui  en  dépendoient.  Celui 

o  /ircate  vamcu  &  tué.  Sa  famille 
&  tin  gi and  nombre  de  fes  fujets  vin¬ 
rent  chercher  un  afyle  à  Pondichéry. 
On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient 
dus  a  des  allies  malheureux.  R  a  go  ci 
Boufola  ,  general  des  Marattes  ,  les  fît 
demander,  &  même  il  exigea  cinq  cents 
mille  roupies  ,  comme  redevance  d  un 
tribut  auquel  il  pre'tendoit  que  les  Fran¬ 
çois  s  étoient  fournis, 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mo- 
gols  avoient  e'te  les  maîtres  de  ces  con¬ 
trées  ,  ils  avoient  toujours  traite  les 
riançois  avec  la  conlîdération  due  à 
I  une  des  plus  illuftres  nations  du  monde 
&  quelle  fe  faifoit  gloire  de  protéger 
a  Ion  tour  les  bienfaiteurs  ;  qu'il  n’é- 
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toit  pas  dans  le  cara&ere  de  cette  na¬ 
tion  d'abandonner  une  troupe  de  fem- 
mes  ,  d’enfans  ,  de  malheureux  fans  de- 
fenfe  ,  pour  les  voir  égorger;  que  les 
Mogols  renfermés  avec  lui  étoient  fous 
la  protection  de  fon  roi  qui  s’honoroit 
fur-tout  dè  la  qualité  de  proteéieur  des 
infortunés  ,  que  tout  ce  qu’il  y  avoit 
de  François  dans  Pondichéry  ^perdroit 
volontiers  la  vie  pour  les  défendre  , 
qùe  quant  au  tribut  que  Ragogi  difoic 
être  impôfé  depuis  long  -  temps  ,  les 
François  n’avoient  jamais  paye  aucun 
tribut  5  ni  fait  hommage  a  aucune  puii- 
fance  ;  qu’il  lui  en  coûterait  la  vie  fi 
fon  fbuverain  favoit  qu’il  eût  feule¬ 
ment  écouté  la  propofition  de  payer 
un  tribut  :  qu’au  relie  il  étoit  prêt  a 
défendre  Pondichéry  jufqu’à  la  derniere 
extrémité  ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit 
contraire  ,  il  s’en  retournerait  en  Eu¬ 
rope  fur  fes  vaiffeaux  :  que  c’étoit  à 
Ragogi  â  juger  s’il  étoit  de'  fa  prudence 
de  s’expofer  à  perdre  fon  armée  ,  pour 
être  repouffé  honteufernent  ,  ou  pour 
fe  rendre  maître  d’un  monceau  de  rai¬ 
des  de  cendres. 

Les  François  jufqu’alors  n’avoient  pas 
accoutumés  les  Indiens  a  les  entendre 
parler  avec  cette  dignité.  Cette  réponfe 
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jetta  Ragogi  dans  l’incertitude  :  une  ba¬ 
gatelle  le  décida. 

^d’ufage  aux  Indes  de  faire  des 
prefens^à  ceux  qui  font  charges  de  quel¬ 
ques,  négociations.  Dumas  donna  à  l’en¬ 
voyé  des  Marattes  ,  quelques  bouteilles 
de  liqueurs  d’Europe.  Celui-ci  les  offrit 
a  la  maîtrefîê  de  fon  général.  Elle  les 
trouva  excellentes  ,  &  voulut  en  avoir 
une  provifion.  Ragogi  qui  aimoit  éper¬ 
dument  cette  femme  ,  en  fit  deman¬ 
der  au  prix  qu’on  voudroit  y  mettre» 
Dumas  informé  de  la  caufe  de  cet  em- 
preffement  ,  répondit  que  fes  liqueurs 
n  etoient  que  pour  fon  ufage  &  pour 
C'eiiii  de  les  amis.  Ragogi  qui  ne  pou- 
voit  refifter  aux  defirs  de  famaitrefie, 
fit  de  nouvelles  inftances.  Deux  Bra- 
inines  ,  hommes  d’efprit  ,  furent  dé¬ 
putés  au  camp  des  Marattes.  Leur  chef 
eut  des  liqueurs,  &  Pondichéry  obtint 
îa  paix. 

Tandis  que  Dumas  donnoit  des  rD 
cheffes  &  de  la  confidération  à  la  com¬ 
pagnie  ,  le  gouvernement  envoya  La- 
bourdonais  à  Tille  de  France. 

Au  temps  de  leurs  premières  navi¬ 
gations  aux  Indes  ,  les  Portugais  dé¬ 
couvrirent  à  Feft  de  Madagafcar  ?  entre 
le  dix -neuvième  &  le  vingtième  degré 
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de  latitude  ,  trois  iües ,  qu’ils  appelè¬ 
rent  Mafcarenhas  ,  Cerné  &  Rodrigue. 

Us  n’y  trouvèrent  ni  hommes  ,  ni  qua¬ 
drupèdes  ,  &  n’y  formèrent  aucun  eta- 
bliflèment.  La  plus  occidentale  de  ces 
iües  qu’ils  avoient  nommée  Mafca¬ 
renhas  ,  fervit  d’afyle  vers  1  an  1605 
à  quelques  François  établis  auparavant 
à  Madagafcar.  Leur  nouvelle  patrie  leur 
ofFroit  un  efpace  de  foixante  mille  de 
long  fur  quarante-cinq  de  large  ,  ou  il 
n’y'  avoit  point  de  plaines  ,  mais  un 
grand  nombre  de  hauteurs  d’une  pente 
douce  ,  &  quelques  montagnes  efcar- 
pées  ,  féparées  par  des  valons  étroits. 
Ils  y  eleverent  d’abord  des  troupeaux 
de  bœuf  &  de  moutons  qu’ils  avoient 
portés  de  Madagafcar  avec  la  nourri¬ 
ture  qui  convenoit  le  mieux  à  ces  ani¬ 
maux.  Ils  cultivèrent  en  fui  te  des  grains, 
des  légumes  ,  les  fruits  d’Europe  ,  quel¬ 
ques  végétaux  propres  à  ce  doux  cli¬ 
mat.  La  faute ,  l’aifance  ,  la  liberté  dont 
iis  jouiffoient ,  déterminèrent  plufieurs 
matelots  des  vaiffeaux  qui  y  ail  oient 
prendre  des  rafraichiffemens ,  à  fe  join¬ 
dre  à  eux.  L’induftrie  augmenta  avec 
la  population.  En  1718  ,  on  tira  d’A¬ 
rabie  quelques  pieds  de  caffé ,  qui  fe 
multiplièrent  utilement  ,  quoique  le 
fruit  eût  beaucoup  perdu  de  fon  par- 
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fum.  leur  culture,  ainfi  que  les  autres 
travaux  pénibles  ,  devinrent  le  partage 
des  eiclayes  qu  orr  tiroît  des  cotes  d’A- 
fnque  pu  de  Madagafcar.  A  cette  épo- 
cue,  I  ille  Mafcarenhas  qui  avoir  quitté 
on  nom  pour  prendre  celui  de  Bour-  - 
bon_,  devint  pour  la  compagnie  un  ob- 
jet  important.  Sa  population  en  1 7H2 
ttoit  de  quatre  mille  fix  cents  vingt-fepr 
b-ancs  ,  &  de  quinze  mille  cents  quatre— - 
vingt -quatorze  noirs;  Huit  mille  fept 
cen»_s  deux  o gg tifs  quatre  mille  quatre— ^ 
vingt-quatre  moutons,  fept  mille  quatre, 
cents  cinq  cabris ,  fept  mille  fix  cents, 
dix-neuf  codions  formoient  les  trou— - 
peaux.  Sut  un  efpace  de  cent  vingt- 
cinq  mille  neuf  cents  neuf  arpens  de. 
tene  mis^  en  valeur  ,  elle  récoltoit  le 
manioc  neceffaire  à  la  nourriture  de  fe$, 
efclaves.  Un  million  cent  treize  mille 
cinq  cents  livres  de  bled ,  huit  cents  qua¬ 
rante -quatre  mille  cen  t  livres  de  riz  y 
deux  millions  huit  cents  foixante  -  dix- 
neuf  mille  cent  livres  de  maïs  ,  &  en¬ 
fin  deux  millions  cinq  cents  trente-cinq 
mil. o  cent  livies  de  cafïe  que  la  com¬ 
pagnie  lui  achetoit  à  raifon  de  fix  fols 
la  livre  ,,  &  qu’en  1767  elle  a  commencé 

a  payer  fept  par  ordre  du  gouverne¬ 
ment. 

Malheureiifement  cette  poffefîioiî 
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précieufè  n’a  point  de  port.  Cet  in- 
«dnvénient  tourna  les  yeux  des  Fran-- 
çois  vers  rifle  de  Cerné  oii  les  Portu--; 
gais  félon  leur  méthode  avoient  jette 
des  cochons ,  des  cabris,  des  volailles T 
pour  les  befoins-  des  vaifleaux  de  leur 
nation  que  les  circonftances  détermi- 
neroient  à  y  relâcher.  Les  Hollandois 
qui  s’y  fixèrent  depuis  ,  l’abandonne- 
rent  pour  ne  pas  trop  multiplier  leurs 
établiflëmens.  Elle  étoit  délërte ,  !or!  * 
que  les  François  y  abordèrent  en  1720  , 
&  changèrent  fon  nom  de  Maurice  er\ 
celui  d’Ille  de  France  qu’elle  porte 
encore. 

Les  premiers  Kabitans  qu’on  y  fit 
paflfer  étoient  partis  de  Bourbon.  On 
^ies  oublia  pendant  quinze  ans.  Ils  ne 
formèrent ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  corps 
de-garde  chargé  d’arborer  un  pavillon 
qui  apprît  aux  nations  que  cette  ifle 
avoit  un  maître.  La  compagnie  ,  long¬ 
temps  incertaine  fe  décida  enfin  a  fa 
conferyer ,  &  Labourdonais  fut  chargé 
en  1735  de  !a  rendre  utile. 

Cet  homme  ,  depuis  fi  célébré  ,  étoit 
né  à  Saint -Maîo.  À  dix  ans  ,  il  s’étok 
embarqué.  Rien  n’avoit^  interrompu  fës 
voyages  ,  &  dans  tous  il  s’étoit  difhn- 
gué.  Il  avoît  réconcilié  les  Arabes  & 
les  Portugais  prêts  à  s’égorger  dans  la 
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lade  de  Moka.  Il  avoit  pris  Mahé.  Il 
croit  premier  des  François  qui  eût 
imagine  d’armer  dans  les  mers  des  Indes, 
on  habileté  dans  la  méchanique  le  met- 
état  de  confîruire  des  vaiflèaiix 
pai  fans.  Il  etoit  allez  grand  navigateur 
pour  les  co n nuire  dans  toutes  les  parties 
du  giobe  ,  &  par  fon  courage  ,  il  les 
auroît  dexendus  contre  toute  force  égalé. 

. s  Projets  portoient  l’empreinte  du  p*ë- 
^  efprit  de  detail  qu’il  avoit  fu- 
perieurement  ne  rétre'cifToit  pas  fes  vues, 
oes  pians  étaient  fimples ,  &  fes  ordres 
toujours  précis.  Les  difficultés  ne  fer- 
voient  qu’à  exciter  fon  admire'  natu- 
iCüe  j  &  a  montrer  le  talent  qu’il  avoit 
pour  tirer  parti  des  hommes  qui  Iffi 
croient  fournis.  On  ne  lui  reprocha 
eu  une  paillon  demefurée  pour  "les  ri¬ 
che  fies ,  &  il  faut  convenir  qu’il  n’ëtoit 
pas  délicat  fur  le  choix  des  moyens  qui 
pouvaient  lui  en  procurer. 

Dès  qu’il  fut  arrive  à  fille  de  France 
h  s’attacha  à  la  connaître.  Il  lui  trouva 
environ  quai  dîme-cinq  mille  de  long  flir 
trente  de  large ,  quelques  plaines  ,  beau¬ 
coup  de  montagnes  hautes  &  efcarpe'es  , 
dont  le  fommet  étoit  couvert  d’ébene  & 
d  autres  gros  arbres  ,  un  grand  nombre 
fie  riI,!heaux  qui  durant  toutes  les  faifons 
*  arrofoient  dans  toutes  fes  parties^  Ses 
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cites  attirèrent  principalement  l'on  at¬ 
tention  ,  &  ce  qu’il  y  obferva  le  plus 
furent  les  deux  ports  qu’elles  ofïroient 
aux  navigateurs.  Il  jugea  que  celui  du 
Hid-eft  avoir  etc  préféré  mal-à-propos. 
Cette  prédilection  venoit  de  ce  que  les 
vaifleaux  pouvaient  y  aborder  facile¬ 
ment  en  tout  temps  à  la  faveur  des  vents 
alites  du  fud-eff  qui  touillent  dans^  cette 
latitude  pendant  toute  l’année,  a  1  ex¬ 
ception  de  quelques  jours  dans  le  folf- 
tice  d’été  ,  où  ils  font  interrompus  par 
des  vents  frais  très-forts  ,  &  des  oura¬ 
gans  qui  viennent  du  nord.  La  difficulté 
de  fortir  de  ce  port  lui  fit  choifir  celui 
qui  eft  au  côté  feptentrional  de  fille. 
On  y  arrive  par  un  canal ,  entre  deux 
bas  fonds  qui  s’avancent  environ  un 
mille  en  mer.  Le  vent  du  Lud— eft  em¬ 
pêche  les  vaifleaux  d’entrer  fous  voile , 
&  il  faut  les  touer  avec  des  cables  , 
ou  les  remorquer  avec  des  chaloupes. 
L’embarras  de  cette  manœuvre  ^  &  le 
peu  de  largeur  du  canal  qui  ne  permet 
pas  que  deux  bâtimens  puiflent  appro¬ 
cher  de  front ,  rendent  l’attaque  de  ce 
port  très  -  difficile.  Il  peut  contenir 
trente-cinq  à  quarante  vaifleaux. 

Labourdonais  n’eut  pas  plutôt  fini 
ces  reconnoiflances  néceflaires  ,  qu’il 
déploya  l’étendue  de  fes  talens ,  la  vi~ 
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éiieur  cîe  Ton  caradere.  On  lui  vif  af- 
t>1J.ettlr  parefî'e  ail  travail  ,  la  licence 
j  la„  >  1  efprit  de  révolté  au  joug 
de  I  ob'eiflance.  Il  fit  cultiver  le  riz  & 
3e  bled  pour  la  fubfiftance  des  Euro-- 
pcens.  Le  manioc  qu’il  avoit  porté  du 
E .  c lt J  ;  2c  qu  on  n’adopta  d’abord  qu’a-  ' 
yec  une  répugnance  extreme  ?  eft  devenu 
ja  piintipale  refîonrce  des  colons  pour 
la  nonrrmire  de  leurs  efclaves.  Madav 
gafcar^  lui  foumifloît  la  viande  n*éceU 
faire  a  la  conferyation  journalière  des 
navigateurs  &  des  habitants  aifés  ,  en 
attendant  que  les  troupeaux'  qu’il  en 
avoit  tires  flirtent  aiTez  multiplies  ?  pour 
cju  on  put  le  palier  de  ces  fecours  etran¬ 
gers.  Un  porte  qu’il  avoit  placé  à  la 
petite  ifle  de  Rodrigue  ne  3e  laiffoiî 
pas  manquer  de  tortue  pour  les  pauvres. 
Bientôt  les  vairteaux  qui  alloient  aux 
Indes  trouvèrent  des  volailles  ,  des  lé- 

gumesr  tous  les  rartraichiffemens,  .toutes 

les  commodités  nécertàires  apres  une 
longue  navigation.  Un  aqueduc  qui  avoit 
trois  mille  fix  cents  toifes  *  de  long  con- 
duifit  des  eaux  excellentes  du  fond  des 
terres  jufques  dans  le  port.  Ce  port  o£- 
froit  déjà  des  pontons  ,  des  gabarres-, 
des  canots  ,  tout  ce  qu’on  trouve  dans 
les  rades  les  plus  fréquentées  depuis 
pîurtetirs  fieçles.  On  vit  fortir  de  ks 
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arfenaux  trois  navires  ,  dont  l’un  étoit 
de  cinq  cents  tonneaux.  Des  batteries 
placées  avec  intelligence  ,  des  fortifi¬ 
cations  bien  entendues  afîuroient  la 
durée  de  ces  créations  qui  y  quoique 
faites  comme  par  magie  ,  n’eurent^  pas 
Papprobation  de  ceux  qu’elles  interefo 
foient  le  plus.  Labourdonais  fut  réduit 
à  fe  jufiifier.  Un  des  direâeùrs  lui  de- 
mandoit  un  jour  Comment  il  avoit  fi 
mal  fait  les  affaires  de  la  compagnie  ,  & 
fi  bien  les  fiennes.  C'ejl ,  répondit-il  ? 
que  fai  fait  mes  affaires  félon  mes  lu¬ 
mières  >  &  celles  de  la  compagnie  d'a¬ 
près  vos  injirucUons. 

Dupleix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet 
homme  un  des  plus  habiles  négociant 
que  l’Europe  ait  montrés  à  l’Afie  ,  étoit 
fur  les  bords  du  Gange  ,  où  il  avoit 
la  direftion  de  la  colonie  de  Cnander^ 
nagor.  Cet  établi ffemen t  ,  quoique 
formé  dans  la  région  de  l’univers  la  plu» 
propre  aux  grandes  entreprifes.de  corn- 
'  merce  ,  n’avoit  fait  que  languir  jufqu’à 
fon  adminifiration.  La  compagnie  ne 
s’etoit  pas  trouvée  en  état  d’y  faire 
paffer  des  fonds  confidérables  ;  &  fes 
agens  tranfplantés  dans  l’Inde  fans  urî 
commencement  de  fortune  n’avoient 
pas  pu  profiter  de  la  liberté  qu’on  leur 
laiffoit  de  fe  livrer  à  des  affaires  par- 
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ticulieres.  L  activité  du  nouveau  gou- 
■vemeur.  qui  apportait  des  richefles  con- 
iideraoles  acquifes  par  dix  ans  d’heureux 
travaux  fe  communiqua  à  tous  Jes  efprits. 
iJans  un  pays  qui  regorge  d’argent ,  ils 
tiouverent  aifément  du  crédit  ,  lorf- 
qn  ils  commencèrent  à  s’en  montrer 
dignes.  Chandernagor  devint  dans  peu 
lujet  d’étonnement  pour  fes  voifins , 
cv  de  jalon  fie  pour  fes  rivaux.  Dupleix 
pu?  a  voit  affocié  à  fes  vaftes  fpéculations 

i  j  ^  *  s ,  s’ouvrit  des  fources 

de  commerce  dans  tout  le  Mogol  & 
j  niques  dans  le  Thibet.  En  arrivanc ,  il 
n  avoit  nas  trouvé  une  chaloupe  ,  &  i] 
arma  jufqu’à  quinze  vai (féaux  à  la  fois. 
Ces  vai  (Te  aux  négocioient  d’Inde  en  Inde. 
U  en  expédioit  pour  la  mer  Rouge  ? 
pour  le  golfe  Perfique  ,  pour  Surate  , 
pour  Goa,  pour  les  Maldives  ,  pour 
Manille  ;  pour  tontes  les  mers  où  il  étoit 
poffibîe  de  faire  un  commerce  avan¬ 
tageux. 

Il  y  avoit  douze  ans  que  Dupleix 
foutenoit  l’honneur  du  nom  François 
dans  le  Gange  ^  qu’il  étendoit  la  fortune 
publique  &  les  fortunes  particulières  , 
lorfqu’en  1742  il  fut  appelle  à  Pondi¬ 
chéry  pour  y  prendre  la  direâion  géné¬ 
rale  des  araires  de  la  compagnie  dans 
4'Xnde.  Ellês  étoient  alors  plus  florif- 
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Tantes  quelles  ne  l’avoient  jamais  ete, 
qu’elles  ne  l’ont  été  depuis  ,  puifque 
les  retours  de  cette  année  s  eleverent  a 
vinet-quatre  millions.  Si  on  eut  con¬ 
tinué  à  Te  bien  conduire  ,  on  eut 
voulu  prendre  plus  de  confiance  en 
deux  hommes  tels  que  Difpleîx  <x  —a- 
bourdonais ,  il  efl  vraifemblab  e  qu  on 
auroit  acquis  une  puififance  qui  suroît 
été  difficilement  ébranlée. 

Labourdonais  prévoyoit  alors  une 
rupture  entre  l’Angleterre  &  la  France  , 
&  il  propofa  un  projet  qui  devoir  donner 
aux  vaiffeaux  de  fa  nation  l’empire  des 
mers  de  l’Afie  pendant  toute  la  guerre. 
Convaincu  que  celle  des  deux  nations 
qui  feroit  la  première  en  armes  dans 
l’Inde  auroit  une  avantage  decifif  ,  u 
demanda  une  efeadre  qu’il  conduiroit  a 
Fille  de  France  ,  ou  il  attendroit  le 
commencement  des  hoftilités.  Alors  il 
devoit  partir  de  cette  ifle  &  aller  croifer 
dans  le  détroit  de  la  Sonde ,  par  lequel 
pillent  la  plupart  des  vaifFeaux^  qui 
vont  en  Chine  ,  &  tous  .  ceux  qui  en 
reviennent.  Il  y  auroit  intercepte  Fs 
bâti  me  n  s  Anglois  ,  &  fauve  ceux  ,  de 
Ton  pays*  Il  s’y  (croit  meme  empai  c  ac 
la  petite  efeadre  que  l’Angleterre  en¬ 
voya  dans  les  mêmes  parages  ,  &  maître 
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tous  les  etabJjflemens  Angîois. 

•vJrejmi“îe?:  aPProtiva  ce  plan.  On 
accorda  a  Labourdonais  cinq  vaifieaux 
de  guerre  &  iJ  mit  à  la  voile. 

A  peine  etoit-Ü  parti ,  que  les  direc- 
eurs  egalement  blefles  du  myftere  qu’on 
eut  a  voit  fait  de  la  deftination  de 
e  cadre  ,  de  la  de'penfe  ou  elle  les 
engageoit  des  avantages  qu’elle  devoir 
procurer  a  un  homme  qu’ils  ne  trou- 
voient  pas  allez  dépendant,  renouveh 

Jf,fnp-S  %lsMi]s  avoient  déjà  pou  {Tés 
_  inutilité  de  cet  armement.  Ils 
etoient  ou  paroifibient  fi  perfuadés  de 
a  neufrahte  quis’obferveroit  dans  l’Inde 
entre  les  deux  compagnies  ,  qu’ils  en 

Conyamqument  Je  minifire  dont  la 

.01  b  le  fie  .  n  etoit  plus  encouragée  ,  ni 
1  inexpérience  éclairée  depuis  l’éloi¬ 
gnement  de  Labourdonais.  L’efcadre 
fut  rappellee.  Les  hoftilites  commen- 
cerent  ,  &  la  prife  de  prefque  tous 
les  vaifieaux  François  qui  naviguoient 
dans  1  Inde ,  fit  voir  trop  tard  quelle 

avoit  ete  la  politique  la  plus  judi- 
cieule. 


Labourdonais  fut  touché  des  inepties 
qui  caufoient  le  malheur  de  l’état 
comme  s’il  les  eût  faites  lui-même  ’ 
&  il  ne  fongea  qu’à  les  réparer.  A 
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force  de  foins  ,  de  confiances  ,  de 
refiources  de  toute  efpece  ,  dont  per- 
fonne  ne  s’étoit  avifë  ,  fans  magafins  , 
fans  apprêts ,  fans  équipages  ,  ni  officiers 
de  bonne  volonté  ,  il  parvint  a  former 
une  efcadre  compofée  d’un  vaifleau 
de  foixante  canons  &  de  cinq  navires 
marchands  armés  en  guerre  ;  il  ofa 
attaquer  l’efcadre  Angloife ,  il  la  battit , 
la  pourfuivit  y  la  força  à  quitter  la 
cote  de  Coromandel  &  alla  afiie'ger 
&  prendre  Madraff ,  cette  première 
ville  des  colonies  Angloifes.  Le  vain¬ 
queur  fe  difpofoit  à  de  nouvelles  expé¬ 
ditions.  Elles  étoient  sûres  &  faciles  ; 
mais  il  fe  vit  contrarié  avec  un  achar¬ 
nement  qui  coûta  neuf  millions  cin- 
quante-fept  mille  livres ,  ftipulées  pour 
le  rachat  de  la  ville  conquife  ,  &  les 
fuccès  qui  dévoient  fuiyre  cet  évé¬ 
nement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée 
par  deux  commiflàires  du  roi  brouillés 
irréconciliablement.  Les  diredeurs  ,  les 
fubalternes  avoient  pris  parti  dans  cette 
querelle  fuivant  leurs  inclinations  ou 
leurs  intérêts.  Les  deux  fadions  étoient 
extrêmement  aigries  l’une  contre  l’autre. 
Celle  qui  avoit  fait  ôter  à  Labour- 
donois  fon  efcadre  ne  voyoit  pas  fans 
chagrin  qu’il  eût  trouvé  des  refiources 
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dans  fon  génie  pour  rendre  inutiles  les 


Coups  pu  on  lui  avoir  portes.  On  a  des 
raifons  pour  croire  pu  elle  le  pourfuivit 
dans  ]  Inde ,  &  qu’elle  verfa  le  poifon 
de  lajaloufie  dans  l’ame  de  Dupleix. 


])eux  hommes  faits  pour  s’eftimer  ,  pour 
s  aimer,  pour  iiluftrer  le  nom  François  , 
pour^  aller  peut-être  enfemhle  à  la  pof~ 


tente  ,  devinrent  les  inflrumens  des  paf- 
Fons  de  gens  qui  ne  les  valoient  pas. 
Dupleix  traverfa  Labourdonais  ,  &  lui 
ht  perdre  un  temps  précieux.  Après 
avoir  refté  trop  tard  fur  la  côte  de 
Coi  omandel  a  attendre  les  fecours  qu’on 
a  voit  différés  fans  néceffité  ,  un  coup 
de  vent  ruina  fon  efeadre.  La  divifion 
fe  mit  dans  fes  équipages.  Tous  ces 
malheurs  caufés  par  les  intrigues  de  Du¬ 
pleix  ,  forcèrent  Labourdonais  à  repaffer 
en  Europe ,  ou  un  cachot  affreux  fut 
la  récompenfe  de  fes  glorieux  travaux  y 
&  le  tombeau  des  efpérances  que  la 
nation  avoit  fondées  fur  fes  grands  talens. 
Les  Anglois  délivrés  dans  l’Inde  de 
cet  ennemi  redoutable ,  &  fortifiés  par 
des  fecours  confidérables  ,  fe  virent 
en  état  d’attaquer  à  leur  tour  les 
François.  Us  mirent  le  liège  devant 
Pondichéry. 

Dupleix  fat  réparer  alors  les  torts 
qu’il  avoit  eus*  Il  défendit  fa  place 


philo fophique  &  politique % 
avec  beaucoup  de  vigueur  &  d  intelli¬ 
gence  ;  &  après  quarante  deux  jours  de 
tranchée  ouverte  ,  les  Anglois  furent 
obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la  nou¬ 
velle  de  la  paix  arriva ,  &  les  hoftilites 
ceilerent  entre  les  compagnies  des  deux 
nations. 

La  prife  de  MadralT ,  le  combat 
naval  de  Labourdonais  ot  la  icvce  du 
fiége  de  Pondichéry  donnèrent  aux 
nations  de  l’Inde  un  refpeâ  pour  les 
François  tout-à-fait  nouveau.  Ils  furent 
pour' les  Indiens  la  première  des  na¬ 
tions  de  l’Lurope  ,  la  puifTance  prin¬ 
cipale. 

Dupleix  voulut  faire  ufage  de  cette 
difpofition  des  efprits.  Il  s’occupa  du 
foin  de  procurer  à  fa  nation  des  avan¬ 
tages  folides  &  confidérables.  Pour  juger 
fainement  de  fes  projets  ,  il  faut  avoir 
fous  les  yeux  un  tableau  de  la  Iituation 
où  e-toit  alors  l’Indoflan. 

Cette  belle  &  riche  contrée  tenta , 
û  l’on  veut  s’en  rapporter  à  des  tra¬ 
ditions  incertaines  ,  les  conquérans  des 
temps  les  plus  recules.  Bachus  ,  Senn— 
ramis  Séfoflris ,  Darius  la  traver- 
ferent  comme  des  torrens  ,  &  laiflercnt 
par -tout  de  funeftes  traces  de  leur 
palPage. 

Alexandre  à  qui  il  falloir  des  mondes 
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a  conquérir ,  fui  vit  leurs  traces  fans 
imiter  leur  conduite.  13  montra  un 
il  grand  refpeél:  pour  les  loix  les 
coutumes  &  la  religion  du  pays 
que  Ion  nom  efî  encore  en  vénération 
cai;s  IXnde.  Son  invafion  rapide  y 
a  ut  meme  regardée  comme  un  bien 
parce  qu  elle  donna  naiflance  au  riche 
commerce  que  les  Macédoniens  ,  les 

Grecs  &  les  Syriens  y  firent  dans  la 
iuite. 

Depuis  cette  epoque  célébré ,  les 
Indiens  vécurent  tranquilles  ,  &  ne 
turent  pas  du  moins  troublés  par  des 
etrangers  jufqu  au  commencement  du 
treizième  fiecle.  Alors  Gengiskan  qui  , 
a  la  tete  des  hordes  des  Tartares  qu’il 
avoir  fil  réunir  fous  fes  drapeaux 
i!vo.1,t  rubjugue  la  plus  grande  partie 
de  I  Allé,  porta  fes  armes  viéforieufes 
îur  les  rives  occidentales  de  l’Irdus. 
On  ignore  également  quelle  part  ce 
conquérant  &  fes  delcendans  prirent 
aux  affaires  de  Plndoftan.  II  eft  Vrai- 
lemolable  qu  elles  les  occupèrent  peu 
p  un  qu’on  voit  peu  de  temps  après  les 

ratanes  regner  dans  le  nord  de  ce  beau 
pays. 

On  croit  communément ,  fur  la  foi 
douteufe  de  quelques  étimoîogies 
que  ces  nouveaux  ennemis  defcendoient 

d’une 
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une  colonie  d’Arabes  qui  a  voient 
•bâti  Mazulipatan.  Ayant  pouffe  depuis 
/leurs  conquêtes  au  nord  ,  ils  fondèrent , 
dit-on  ,  Patna  fur  le  Gange  ,  fubjn- 
;guerent  tout  le  «pays  qui  eff  au  cou¬ 
chant  ,  &  s’emparèrent  enfui  te  de  Delhy  , 
.ville  immenfe  fi  tuée  fut  la  rivière  de 
■Gemma ,  où  ils  établirent  le  fiége  de 
-‘leur  empire.  Ne  Proit-il  pas  plus  na¬ 
turel  de  p  enfer  que  ces  conquéra  ns  for- 
toient  des  montagnes  de  Candahar  » 
.où  on  trouve  encore  aujour d’hui  un 
.grand  peuple  qui  porte  le  même  nom  ? 
«Leur  mahomêtifme  ne  détruit  pas  cette 
.conjecture  7  puiiqu  on  trouve  lo  g- temps 
^auparavant  ce  culte  établi  parmi  les  na- 
-fions  feptentrionales  de  f  Inde ,  les  feules 
.qui  aient  jamais  change  de  religion. 
XQuoiqu’ariginairement  idolâtres ,  elles 
^voient  fi  peu  de  fu  perdition  s  en  com- 
.paraifon  des  habitans  des  contrées  méri¬ 
dionales  ,  qu’il  ne  leur  avoit  pas  été 
difficile  d’en  faire  le  facrifice. 

Quoi  qu’il  en  foi t  de  cette  conjeâure 
Ja  grandeur  Patane  avoit  jette  de  pro¬ 
fondes  racines  ,  lorfqu’en  1398  elle  fut 
.attaquée  par  Tamerlan.  Ce  féroce  Tarn 
rare  parti  de  Samarcande  entra  dans 
l’Inde  par  le  Caucafe ,  maffacra  tout 
ce  qui  s’oppofoit  à  fou  ambition  ,  fournit 
routes  les  provinces  feptentrionales  juf* 
'Tome  IL  p 
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qu’au  Thibet,  tandis  que  Tes  généraux 

pilloicnt  les  méridionales.  Il  alla  enfuite 


vaincre  Bajazet  ,  &  fe  trouva  par  la 
réunion  de  toutes  fes  conquêtes  ,  le 
maître  de  l’efpace  immenfe  qui  s’étend 
depuis  Smirne  jufqu’aux  bords  du  Gange. 
Des  guerres  fangîantes  fuivirent  fa  mort. 
Ses  liches  dépouilles  échappèrent  à  fa 
pcfténté.  ,  Babar  fixieme  defcendant- 
d’un  de  fes  enfans  ,  confçrva  feul  fon 
nom. 


Le  jeune  prince  chafTé  de  Samar¬ 
cande  par  les  Tartares  Ushecks  ,  fe  ré¬ 
fugia  dans  le  Cabulifîan.  Il  y  fut  reçu 
par  Ranguildas  ,  qui  en  étoit  gouver¬ 
neur  .  &  lui  infpira  cet  intérêt  tendre 
que  des  fujets  prennent  affez  natu¬ 
rellement  à  leurs  feuverains  malheu¬ 
reux.  Une  armée  levée  par  les  foins 
de  ce  ferviteur  fidele  ,  fit  efpérer  au 
roi  détrôné  un  prompt  rétablilfement. 
,,  Ce  n’eft  pas  du  côté  du  nord  où 
t’appelleroit  la  vengeance  ,  que  tu 
,  dois  porter  tes  pas ,  lui  dit  cet  homme 
fage  ,  des  foldats  amollis  par  les  délices 
des  Indes ,  n’attaqueroient  pas  fans 
témérité  des  guerriers  célébrés  par 
leur  courage  &  par  leurs  victoires.  Le 
ciel  t’a  conduit  fur  les  rives  de  l’indus, 
,,  pour  placer  fur  ta  tête  une  des  plus 
riches  couronnes  de  l’univers  *  jettç 
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,  les  yeux  fur  PIridoftan  :  cet  empire 
>  déchiré  par  les  guerres  continuelles 
,  des  Indiens  &  des  Patanes  ,  attend  un 
,  maître.  C'e.ft  dans  ces  délicieufes 
,  régions  qu’il  faut  former  une  nouvelle 
,  monarchie ,  &  te  couvrir  d’une  gloire 
,  égale  à  celle  de  ton  ayeul  Tamerlan  , 

^  qui  en  a  fi  heureufement  entamé  la 
,  conquête.  „ 

Un  confeil  fi  judicieux  fit  fur  l’ef- 
»nt  de  Babar  une  forte  impreflîon.  On 
taça  fans  perdre  de  temps  un  plan  d’u- 
urpation  qui  fut  fiiivi  avec  beaucoup 
le  vivacité  &  d’intelligence.  Le  fuccès 
e  couronna.  Les  provinces  feptentrio- 
taies ,  Delhy  même  ,  fe  fournirent  après 
[uelque  réfiftance.  Un  monarque  fugitif 
ait  l’honneur  de  fonder  la  puiffance  des 
fartares  Mogols  qui  exifte  encore. 

La  confervation  de  la  conquête  exi- 
feoit  un  gouvernement.  Babar  choifit 
-elui  que  fes  pallions  &  l’ignorance 
> firent  à  tous  les  conquérans  ,  c’eft-à- 
îire ,  le  defpotifme. 

Ranguildas  fut  long-tems  le  témoin, 
le  la  puiffance  de  Babar.  Il  s’applau- 
iiffoit  de  ion  ouvrage.  Le  fouvenir 
le  ce  qu’il  avoit  fait  pour  placer  fur 
e  trône  le  fils  de  fon  maître  remplif- 
dit  fon  ame  de  fatisfaêfion.  Un  jour 
p’il  faifoit  fa  priere  dans  le  temple  a 
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ii  entendit  à  côte  de  lui  un  Banian 
qui  s’écrioit  :  ,,  O  Dieu  !  tu  vois  les 
,,  malheurs  de  mes  freres.  Nous  fom- 
,,  mes  la  proie  d’un  jeune  homme  qui 
,,  nous  regarde  comme  un  bien  qu’il 
,,  peut  difnper  &  confirmer  â  fon  gré, 
,,  Parmi  les  nombreux  en  fans  qui  t’im- 
,,  plorent  dans  ces  vaftes  contrées  ,  un 
,,  feul  les  opprime  tous  :  vengç-nous 
,,  du  tyran  ;  venge-nous  des  traitres 
,,  qui  l’ont  porte  fur  le  trône,  fans 
,,  examiner  s’il  etoit  jufte.  ,, 

Ranguildas  étonné  ^  s’approcha  du 
Banian  ,  &  lui  dit  :  ,,  O  toi  qui  maudis 
,,  ma  vieillefTe ,  écouté.  Si  je  fuis  cou- 
,,  pable  ,  c’eft  ma  confcience  qui  m’a 
,,  trompe.  Lorfque  j’ai  rendu  fheritage 
,,  au  fils  de  mon  fouverain,  lorfque  j’ai 
,,  expofe  ma  fortune  &  nia  vie  pour 
„  établir  fon  pouvoir  ,  Dieu  m’eft  te- 
,/moin  que  j’ai  cru  me  conformer  à 
,,  les  fages  decrets ,  &  qu’au  moment  ou 
,5  . j’ai  entendu  ta  priera  ,  je  benidbis 
r>  encore  le  ciel  de  m’avoir  accordé 
,,  dans  m’es  derniers  jours  les  deux 
,,  plus  grands  biens  ,  le  repos  &  la 
„  gloire. ; 

,,  La  gloire  ,  dit  le  Banian  ?  Ap~ 
^  prenez  Ranguildas  ,  qu’elle  n’appar- 

tient  qu’à  la  vertu  ,  &  non  à  des 
t  x  adions  qui  font  éclatantes  fans  étr§ 
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utiles  aux  hommes.  Eh  !  quel  bien 
j-/ avez-vous  fait  à  t’Indoftan  ,  quand 
vous  avez  couronné  le  defcendaht 
5  d’un  ufurpateu'r?  Aviez  -  vous  exa- 
^  miné  s’il  feroit  le  bien  ,  s’il  auroit 
ja  volonté  &  le  courage  d’être  jufle  ; 
f es  lumières  qui  font  difcerner  la 
vérité  à  travers  les  pallions  ,  les 
>9  préjugés  &  les  courtifans  ?  Vous  lui 
•?  avez  ,  dites-vous  ,  rendu  l’béritage 
de  fes  peres  ,  comme  fi  les  hommes 
5  f  pourvoient  être  légués  &  poffédés  à 
„  la  façon  des  terres  &  des  troupeaux. 

Ne  prétendez  pas  à  la  gloire  ,  ô 
„  Ranguildas  !  Ce  feroit  vouloir  que  de 
5)  foibles  agneaux  béniffent  les  mains 
avares  qui  les  livient  à  des  bouchers 
y,  impitoyables.  Que  û  vous  voulez  de 
la  reconnoiiTance ,  allez  la  chercher 
5>  dans  le  cœur  deBabar  ;  il  vous  la  doit, 
y,  Vous  l’avez  achetée  aflfez  cher  par  le 
,,  bonheur  de  tout  un  peuple.  ,, 

Cependant ,  en  établifïant  le  defpo- 
tifme ,  Babar  avoit  été  obligé  de  fe  fou- 
mettre  à  quelques  formes  qui  en  mo- 
déroient  l’atrocité.  Le  prince  devoir 
rendre  publiquement  la  juftice.  Il  n’y 
avoit  guere  de  loix  que  celles  de  Ma¬ 
homet.  Elles  (ont  en  très  petit  nombre, 
il  efl:  vrai,  ce  qui  rend  la  plupart  des 
fugemens  arbitraires ,  mais  moins  cepen- 
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Qdnt  que  la  multiplicité  de  nos  3oix.  j  ; 
relie  les  empereurs  Mogols  fembloien 
sirnpo.er  Ja  neceflïté  d'êtres  ju fies,  5 
meme  d  ette  bons,  en  ce  que  Je  fecre 
erolt  banni  de  leurs  devons,  fr  qu, 

les  ;-fî;'!,reS  ,et0ient  difcutees  nar  leu 
cor.lei.  dans  îa  place  publique.  Pouvoient 
lis  faire  des  loix  barbares ,  établir  de 
impôts  onéreux  en  preTence  de  leur  peu- 
P  e  .  Iis  ne  connoifloient  donc  point  cc 
qu  on  appelle  myfieres  d’état ,  qui  ne 
ont  orcinairement  que  des  myftereî 
d  iniquité. 

Le  gouvernement  étoit  entièrement 
militaire  ;  ce  gui  avilit  le  peuple  fans 
oonner  de  meilleurs  foldats.  On  avoit 
nmitue  un  corps  de  quatre  mille  hom- 
-»g?s  qui  s  appelloient  les  premiers  ef- 
ciaves  du  prince.  C’eft  de  ce  corps  dont 
ie  .Soient  les  Omrahs  ,  efpece  de  nobles 
qa!  foimoient  les  confeils  de  l’empereur 
qui  avaient  de  grands  privilèges,  &  | 
qui  on  donnent  ^  des  terres  amovibles. 
Le  ^prince  etoit  3  heritier  de  ces  efpeces 
de  ieudataires.  Per  forme  ,  depuis  le  Vifir 
jufqu’au  dernier  officier ,  n’obtenoit  au¬ 
cune  place^de  confiance  qu’à  cette  con¬ 
dition  ;  &  à  fa  mort ,  tout  ce  qu’on  pou- 
voit  trouver  de  fes  biens  étoit  faifi  au 
profit  oe  1  empereur  ,  qui  rfen  rendoit 
mx  parens  que  ce  qu’il  vouloir,  Ges 
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barrières  élevées  contre  l’agrandiffement 
des  familles  avoient  ete  jngees  necel- 
faires  dans  un  gouvernement  où  l’on 
e'toit  forcé  d'accorder  une  grande  con¬ 
fiance  à  des  particuliers. 

Malgré  ce  deiavantage  ,  les  places 
d’Omrahs  étaient  fort  recherchées ,  parce 
qu’eux  feuls  devenoient  Nababs.  Ces 
Nababs  étoient  chargés  du  gouvernement 
d’une  pf  ovin  ce  communément  confide- 
rable  ,  qui  renfermoit  plufîeurs  princi¬ 
pautés  Indiennes.  Des  îorces  partagées 
en  petits  difiriôs  avoient  paru 
fautes  pour  contenir  les  pays  déjà  con¬ 
quis  ,  pour  étendre  la  domination  ,  pour 
prévenir  l’abus  qu’un  ambitieux  pouvoir 
être  tenté  de  faire  d’une  grande  auto** 
rité  ,  d’une  nombreufe  armée.  On  don- 
noit  à  chaque  Nabab  des  furvedlans  qui 
ne  dépendaient  pas  de  lui.  Le  fouverain 
fe  réfervoit  le  droit  de  vie  &  de  mort. 
Les  affaires  civiles  étoient  du  reflort 
du  Cadi.  Le  Duan  avoit  l’infpeélion 
des  revenus,  des  dépenfes,  &  prenoit 
poffeilion  au  nom  de  l’empereur  des 
fiefs  qui  devenoient  vacans.  On  confioit 
les  plus  fortes  places  de  chaque  province 
à  des  gouverneurs  particuliers  qui  n  e- 
toient  point  affujettis  au  Nabab.  CD 
rappelloit  cet  officier  à  la  cour,  on  l’y 
retenoit  ;  ou  on  renvoyait  ailleurs ,  félon 
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îjUv°eujrnn0f.CeS  cha,nrnîens  n^fTaires-,: 
y  ■  n ^  temps  ou  ils  devinrent  fi  fj-p. 

fjuens  qU  un  nouveau  Mafaab  forcit  de 

Delhy  fur  fon  éléphant  le  vifàge  to'rS 

œsr-; 
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BiémUh/u"??  i."d.,ens  en  pofîèffion1 
eme  héréditaire  de  leurs  fouverainetés 

Quoique  fubordonne's  au  Nabab  dans  le' 

reliort  duquel  ils  fe  trouvaient,  il  leur 

t  ois  permis  de  gouverner  félon  leurs' 

i  •  ,ün  ^fgeoit  feulement  qu’ils  payaf-> 

fent  le  tribut  qui  leur  droit  impof/& 

1  a  *  J  en  aucune  maniéré  " 

des  ^conditions  auxquelles  eux  &  leurs 
ancêtres  s  et  oient  fournis. 

Ces  principautés  plus  ou  moins  gran¬ 
des  n  etoient  habitées  que  par  les  na¬ 
turels  du  pays.  Ces  peuples  conquis  font- 
encore  les  plus  nombreux  dans  les  parties1 
oe  J  empire  immédiatement  foumifes  atr 
Jy^ogol.  Eux  feuls  y  ont  toujours  cultivé 
Jes  terres  ,  &  toujours  travaillé  aux  ma- 
mifadures.  On  voyoit  des  Mahométans 
eans  les  capitales,  dans  les  villes  com¬ 
merçantes  ,  dans  les  places  fortes  ,  dans 
les  camps  &  dans  les  armées:  on  n’err 
trou  voit  pas,  on  n  en  trouve  pas  encore 
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d'autres  dans  les  campagnes  que  ceux  qui 
y  lèvent  les  contributions  ,  ou  ceux  qui 
font  revêtus  de  quelque  autorité.  Leur 
nombre  peut  s’élever  à  dix  millions ,  & 
celui  des  Indiens  à  cent  millions. 

Il  paile  pour  confiant  que  le  conqué-' 
rant,  pour  établir  plus  folidement  fa 
p  ni  (Tance  ,  fe  réferva  la  propriété  des 
terres  qu’il  laiffoit  aux  tins ,  &  de  celles 
qu’il  confioit  aux  autres.  Cette  opinion 
n’eft  pas  tout-à-fait  exaffe.  Dans  tous 
les  pays  que  les  princes  Indiens  conti¬ 
nuèrent  à  régir  fous  l’autorité  Mogole, 
le  laboureur  fut  maintenu  dans  fufage 
de  difpofer  à  fon  gré  des  champs  qu’il 
arrofoit  defes  fueurs.  S’il  enétoit  chaffé, 
comme  on  le  voit  fouvent  encore  ,  par 
le  rentier  chargé  de  recevoir  un  portion 
des  fruits,  &  de  rendre  une  fomme  fixe 
au  gouvernement ,  c’étoit  un  afte  de 
tyrannie  qui  ne  manqua  jamais  d’attirer 
l’exécration  publique  fur  celui  qui  l’exer- 
çoit  ou  l’autorifoit.  Dans  les  cantons 
mêmes  abfolument  aflujettis  ,  le  culti¬ 
vateur  ne  fut  pas  dépouillé  du  droit  de* 
vendre  &  de  teffer,  foit  que  l’empe¬ 
reur  donnât  leurs  héritages  en  fief,  foit 
qu’il  fe  contentât  de  les  affermer.  La 
politique  Indienne  &  Mogole  fut  tou-  ' 
jours  également  d’empêcher  qu’aucun  et 
famille  ne  put  mettre  dans  fes  mains  dé 
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valles  domaines.  Comme  toutes  les 
acquifitions  des  terres  font  afliijetties 
^  fondes  formalites  ,  fi  quelqu’un 
eut  afîàye  de  fe  rendre  maître  d’un  terrein 
un  peu  étendu ,  on  lui  auroit  refufë  les 
certificats  nécefiaires  pour  s’en  mettre 
en  ^pofleffion  &  fa  tète  auroit  été  mar- 
^uee  comme  une  viéfime  qu’il  falloir 
facrifier  à  la  tranquillité  de  l’état. 

La^  machine  d’un  gouvernement  ainfi 
confiitue  n’ëtoit  pas  allez  parfaite  pour 
aller  d’elle-méme  par  des  refTors  une 
fois  mentes.  Il  falloit  fuivre  continuel¬ 
lement  1  impulfion  qui  lui  avoit  été  com¬ 
muniquée.  Ainfi  le  defpote,  aufîî-tdt  que 
la  faifon  des  pluies  étoit  pa fiée  ,  quittoit 
ia  capitale  ,  &  fe  rendoit  dans  fon  camp. 
h  y  appelloit  les  Nababs,  les  Rajas  , 
les  principaux  officiers ,  &  fe  portoit 
r-yec  une  armée  dans  les  parties  de  l’Em¬ 
pire  qu’il  avoit  refolu  de  vifiter.  Il  écou- 
toit  les  plaintes,  i!  châtioit  les  admi- 
niftrateurs  négligeas  ,  les  oppreffeurs  & 
les  infidèles.  U  fe  fervoit  d’un  grand 
pour  en  opprimer  un  autre.  Il  recevoir 
le  tribut  de  l’empire,  qui  ,  autant  qu’on 
en  peut  juger  ,  n’a  jamais  pafië  deux  cents 
millions  de  roupies  dans  les  meilleurs 
temps.  Il  delUtuoit  ceux  qui  manquoient 
d’exaéfitude  &  de  célérité  dans  le  paie¬ 
ment.  Il  étoit  averti  des  défordres  par 
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des  délateurs  qu’il  entretenait  publique¬ 
ment  à  fa  cour  &  dans  tout  l’empire. 
Cette  fonction  étoit  toujours  remplie  par 
des  hommes  du  rang  le  plus  diftingué 
qui ,  dans  les  gouvernemens  corrompus, 
fe  trouvèrent  toujours  honorés  des  fonc¬ 
tions  que  le  fouverain  leur  confie,  de 
quelque  nature  qu’elles  puilfent  être. 

Chaque  année  il  recommençoit  les 
courfes  plutôt  en  conquérant  qu’en  fou- 
verain^  allant  rendre  la  juftice  dans  les 
provinces ,  comme  on  y  va  pour  les  piller, 
&  maintenant  fon  autorité  par  les  voies 
&  l’appareil  de  la  force  ,  qui  font  que 
le  gouvernement  defpotique  n’eft  qu’une 
continuation  de  la  guerre.  Cette  maniéré 
de  gouverner ,  quoiqu’avec  des  formes  , 
eft  bien  dangereufe  pour  un  defpote. 
Tant  que  les  peuples  n’éprouvent  fes 
injuftices  que  par  le  canal  des  dépofi- 
taires  de  fon  autorité ,  ils  fe  contentent 
de  murmurer  ,  en  préfumant  que  le  fou¬ 
verain  les  ignore  ,  &  ne  le  fon  fin  roi  t  pas  ; 
mais  lorfqü’il  vient  les  confacrer  par  fa 
préfence  &  par  fes  propres  deci fions,  il 
perd  la  confiance;  l’illufion  ce  fie.  C’é- 
toit  un  dieu ,  c’eft  un  imbécille  ou  un 
méchant. 

Cependant  les  empereurs  Mogols  ont 
joui  long-temps  encore  de  l’idée  fuperffi- 
tieufe  que  la  nation  s’étoît  formée  de 
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leur  caraclere  facré.  Pour  fouténir  lé, 
preftige ,  ils  ne  négligèrent  rien  de  ce 
qui  peut  en  impofer  au  peuple  par  la 
magnificence  qui  !e  féduit  bien  plus  que, 
la  juftice.  Ce  qu’on  raconte  du  luxe  des. 
plus  faftuetifes  cours  de  Funivers ,  n’ap¬ 
proche  pas  de  Foftentation  du  MogoL 
dansfes  voyages.  Les  éléphans  dont  l’uti¬ 
lité  à  la  guerre  a  diminue  depuis  que 
Pillage  des  armes  à  feu  eft  devenu  com¬ 
mun  5  lui  donnoient  fur-tout  un  air  de» 
grandeur ,  dont  on  n’a  pas  même  l’idée  - 
dans  nos  pays  feptentrionaux.  Le  maître 
d  un  empire  immenfe  majeftiieufement 
aflîs  dans  un  trône  ébloui  fiant  d’or  & 
de  pierreries ,  fur  ce  mon  fini  eux  animal, 
fuperbement  caparaçonné ,  ne  pouvoir 
manquer  de  porter  dans  les  âmes  d’une, 
multitude  imbécille ,  une  imprelfion  de* 
refpeâ  dont  l’imagination  des  efprits  les 
plus  libres  a  de  la  peine,  à  fe  défendre, 
même  de  loin.  Ceux  de  fes  premiers 
efciaves  auxquels  cette  diftinéHon  étoit^ 
permife  à  fa  fuite ,  ajoutoient  encore  à 
l’idée  qu’on  fe  faifoit  du  defpote  dont, 
ils  portoient  les  fers.* 

Avec  ce  double  reflort  de  la  terreur. 
&  de  l’admiration  ,  les  Mogols  ne  con-  - 
fqrverenü  pas  feulement  l’empire  qu’ils 
avoient  fondé,  il  l’étendirent.  L’acqui- 
iîtion  de  plulieurs  provinces  groilit  fuc« 
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ceffivenient  la  rnafie  de  lem  piuflance. 
Les  Indiens  toujours  lâches,  toujoui s 
partagés  en  plufieurs  petites  fouverai- 
netés  dont  aucune  en  particulier  n  croit 
en  état  de  faire  une  grande  refil tance , 
toujours  également  éloignés  de  le  reunir 
pour  leur  défenfe ,  fe  laiiioient  allervir 
avec  une  facilité  extrême.  Enfin  Aureng- 
zeb  ,  ce  dévot  cruel  &  ambitieux  ,  pai- 
venu  au  trône  par  le  meurtre  d  un  pere  , 
de  trois  freres  ,  de  plufieurs  neveux  , - 
acheva  la  conquête  delà  penmime.  Am 
réferve  d’une  langue  étroite  lut  la  cote - 
de  Malabar ,  tout  l'Indofran  reconnut 
fés  loix  maintenues  par  des  Nababs  ou 
desRajas ,  tels  qu’il  lui  plut  de  ies^uiOiiii» 
La  mort  de  ce  defpote  terrible ,  mais 
vigilant  &  laborieux  ,  fut  le  terme  de  la 
grandeur  Mogole.  Cette  époque  mémo¬ 
rable  dans  l’hiftoire  du  monde  ouvrit  le 
commencement  oe  ce  becie.  Le  dclordte 
éclata  par  la  multitude  des  pretèndans  au 
trône.  Il  n’y  avoit  point  de  loi  qui  réglât 
lafucceffion.îufqu’alors  chaque  empereur 
avoit  difpofé  de  fa  couronne  félon  Ion 
goût ,  fans  égard  à  l’ordre  de  la  naif- 
fance.  Il  fuffifoit  pour  que  fon  choix  ne  lut 
pas  contefté  ,  qu’il  fût  fait  dans  la  famine 
de  Tamerlan.  Cet  arrangement  ,  fujet 
lui-même  à  de  grands  inconvcnieiis  ,  etoit. 
devenu  plus  dangereux  depuis  que  les 
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Mogols  s  écartant  des  principes  fuivîs 
inviolablement  dan  s  les  états  defpotiques 
ayoïent  confie  le  gouvernement  despr o- 
VJnces  a  leurs  enfants.  Il  n’etoit  pas  poffi- 
)  e  que  ces  princes  devenus  depofitaires 

un  grand  pouvoir  &  de  grandes  forces 
ne  yment  croître  leur  orgueil  &  leur  am¬ 
bition.  On  en  avait  eu  autrefois  des 
preuves.  Elles  fe  multiplièrent  à  la  mort 

y  Uiengzeb.  Ses  defcendans  pleins  de 

mépris  pour  les  difpofitions  d’un  tyran 
qui  n  croit  plus  7  le  difputerent  fa  ma¬ 
gnifique  dépouillé  avec  un  acharnement 
qui  jnit  en  f?u  tout  l’Indoftan  ,  qui  F i- 
Honda  de  îan?. 

L  interet  que  chacun  d’eux  avoit 
ce  multiplier  le  nombre  de  fes  parti- 
ians  ,  fit  fermer  les  yeux  fur  le  relâche¬ 
ment  de  tous  les  principes.  La  milice 
qui  eioit  ce  plus  de  douze  cents  mille 
hommes  fut  finis  difeipline ,  fans  uni¬ 
formité  dans  Je  fervice ,  fans  attache - 
111  eut  au  prince  ,  &  fur-tout  â  Fétat . 

Les  Nababs  devinrent  moins  dépen¬ 
dons  ,  &  plus  confidérables.  Ces  gou¬ 
verneurs  qui  jufqu’alors  n’avoient  eu  pour 
pi ix  de  leurs  travaux  qu’un  fief  appellé 
Jacquir  ?  fe  livrèrent  à  leur  avidité. 
Avant  cette  e'poque ,  les  droits  qu’on 
levoit  dans  toute  Fc  tendue  de  l’empire 
-ur  mardiandiies  qui  entroient  & 
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qui  fortoient ,  fur  lus  tenus  &  fur  es 
mailons ,  fur  les  denrées  qui  fe  vendoient 
dans  les  marchés  publics  ,  croient  n\es 
invariablement  >  &  infciits  dans  les 

livres  de  la  chancellene.  Ces  ^tributs 
alloient  tout  entiers  cians  les  tiefors  gu 
prince.  Ils  continuèrent  à  y  être  en¬ 
voyés  j  mais  on  s  écarta  par— tout  du 
tarif.  Le  Nabab  voulut  gagner  fur  F  em¬ 
pereur  ,  le  fermier  fur  le  Naoab  5  &  œs 
peuples  furent  opprimés.  _ 

Le  même  efprit  régnoit  à  la  cour  ,  & 
le  defpotifme  faifoit  fentir  d’un  bout  de 
l’Empire  à  l’autre  toute  fon  atrocité  & 
toute"  fa  foibleffe.  Le  caprice  du  prince 
de  fes  prépolés  étoit  la  loi.  Toutes  les 
idées  du  jufte  &  de  Finjufte  fe  confon¬ 
dirent  dans  la  tete  du  peuple  de  des  ma¬ 
gistrats. 

On  peut  juger  à  quel  point  un  Sem¬ 
blable  gouvernement  corrompoit  les 
mœurs.  L’éducation  ajoutoit  enccie  a 
la  corruption  des  Mogols. 

Les  enfans  des  princes  &^des  grands 
étoient  d’ordinaire  jufqu’a  1  âge  de  fix 
ou  fept  ans  entre  les  mains  des  femmes* 
On  leur  donnoit  quelques  inftruéhons 
qui  fe  bornoient  prefque  à  des  dogmes  , 
à  des  préceptes  de  religion.  On  leur 
faifoit  apprendre  quelques  exercices  ,  & 
on  les  livroit  enfaite  à  foifiveté  &  aux 
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Cfte  ?aîcauti°n  pa-- 

ioifloit  neceflaire  dans  un  pays  où  ij: 

drTr  °1r1-naïI-e  de  VOir  des  enfans  tramer 
•es  confpnations  contre  leurs  peres  Iis 

vi voient  dans  une  continuelle  défiance 

•es  uns  des  autres  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 

un  poete  orientai  que  les  peres  durant 

teSe (fe 'kîUrS  fils  donnmt  toute  leur 
a  leurs  petus-fils  ,  parce  qu’ils- 
voyent  en  eux  les  ennemis  de  leurs  en¬ 
nemis. 


les  Mogols  n’avaient  plus  rien  de  ces 
mœurs  fortes  &  pures  qu’ils  avaient  ap¬ 
portées  de  leurs  montagnes.  Pour  répa¬ 
rer  en  quelque  forte  la  nation ,  &  lui 
î*6.1!  :e  ancien. efprit  ?  les  empereurs 

railoient  souvent  venir  des  hommes  de 
leur  religion  ,  qui,  de  quelque  contrée 
qu  lis  for  ci  j  lent  ,  valoient  mieux  que' 
ceux  qui  etoient  nés'  dans  l’Inde,  tes 
prererences  qu  on  donnoit  à  ces  étran-’ 
gers  encourageoient  des  aventuriers  Tar- 
tares ,  Perfans  &  Turcs,  à  quitter  leur- 
patrie  pour  un  pays  qui  leur  o/Froit  des 
honneurs  &  des  richefTes  qu’ils  ne  trou-- 
voient  pas  chez  eux.  Mais  ces  nouveaux 

r  /i-  ts  s  arno^*ffoient  bientôt  dans  le 
délicieux  Indoftan.  Leurs  chevaux  même 
Y  pccdoient  fonr  force  &  leur  courage. 

Tel  etoit  l’etat  de  1  empire  ,  lorfqu’il 
tat  attaque  en  1739  par  Thamas  Eou-- 
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fikan.  Avec  une  armée  de.  cinquante 
mille  hommes  >  il  diffipa  aifément  les 
innombrables  &  foibles  milices  qu’on  lui 
oppofa  ,  &  il  porta  fes  armes  viâoriem 
les  jufqu’à  Delhy  ,  où  régnoit  alors  Mu-*, 
ilammet.  Ce  prince  que  Y afcendant  de 
fes  mini  (1res  avoir  réduit  à  ne  comman¬ 
der  qu’aux  femmes  de  fon  ferrai!  ,  fut 
traité  par  fon  vainqueur  avec,  le  mépris 
qu’il  méritoit.  Après  avoir  levé  des  con-> 
tributions  énormes ,  &  s’être  fait  ce'der- 
celles  des  provinces  qui  convenoient 
le  mieux  à  la  Perfe ,  Koulikan  fe  retira  , 
&  laifià  le  tréne  à  Muhammet,  perfuadé 
qu’un  tel  prince  avec  de  tels  fujets  ne 
pourroit  jamais  penfer  à  fe  venger. 

Cette  conduite  du  vainqueur  eut  mi 
effet  qu’il  n’avoit  pas  prévu  lui-même. 
Muhammet  devint  l’objet  du  mépris  de 
fes  moindres  Omraths  ,  qui  cefferent  de 
le  craindre.  L’autorité  d’un  defpote  ne 
tient  qu’à  la  crainte  qu’il  infpire.  Les  Mon¬ 
gols  ne  virent  plus  dans  leur  empereur 
que  le  vafial  du  roi  de  Perfe.  Tous  les 
grands  qui  cabaloient  auparavant  pourfe 
difputer  la  faveur  ,  alpirerent  dès-lors  à 
l’indépendance. 

Muhammet  parut  bientôt  confentir 
lui-même  à  la  révolution ,  &  trouver 
bon  que  fon  gouvernement  defpotique 
devînt  féodal.  Il  n’impofa  plus  aux  Na- 
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baos  qn  un  îeger  tribut, au  lieu  des  revenus 
reçus  oc.eurs  provinces  qu’ils  avoient  du 
ïdirc  paf î  er  j  u fq u  •  alor s  dans  fon  tréfor ,  & 
un  ici  Lie  contingent  de  troupes  à  ia 
pi  ace  ce  tontes  leurs  forces  dont  il 
avoit  toujours  fouverainement  difpofe. 

1 a  CalUt  ^ culcnient  9ue,  les  Nababi es 
reuahent  amovibles;  mais  ceux  qui  en 

etoient  revêtus  avoient  intérêt  de  les 
rendre  héréditaires.  A  la  mort  d’un 
ISc^jab  ,  1  empereur  nom m oit  un  fuc— 
teneur  ,  &  Penvoyoit  avec  un  Firman 
prendre  pofiefîjon.  Il  étolt  rare  que  la 
famille  oe  celui  qui  venoit  de  mourir 
ne  difputat  ia  fouveraineté.  Un  gouver- 
neuAr,  province  n’avoit  pas  plutôt 
prete  ferment  de  fidélité  ,  qu’il  s’occii- 
poit  ^des  moyens  de  le  violer  avec 
fureté.  Tous  les  ordres  partis  de  Delhy 
caufoient  une  révolte ,  occafionnoient 
line  révolution.  Ceux  qui  périflbient 
dans  ce  bouleverfement,  n’etoient  regar¬ 
des  que  comme  des  viâimes  odinaires 
de  la  guerre.  On  ne  pourfuivoit  point 
leur  mémoire  au-delà  du  tombeau 
comme  on  déshonore  celle  des  rél 
belles. 


U  n’étoit  pas  même  neceffaire  d’avoir 
une  parente  du  prince ,  ou  d’être  l’hé¬ 
ritier  d’un  homme  qui  en  ayoît  eu  , 
pour  etre  en  droit  d’afpirer  à  un  gouver* 
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bernent.  Dans  un  pays  ou  il  n’y  a  de 
noblefle  héréditaire  que  celle  du  îaî  g 
royal  ,  ou  il  faut  un  a  de  du  fouv  rain 
pour  ennoblir  le  fils  meme  du  Grand- 
Vifir ,  c.ù  le  champ  de  la  fortune  en 
ouvert  à  quiconque  a  de  Pefprit  ou  du 
courage  ,  ou  plus  de  la  moitié  des  grands 
de  l’empire  font  fortis  du  plus  vil  état p 
dans  ce  pays  ,  tout  homme  qui  avoit 
de  l’argent  pouvoit  avoir  1  ambition  de 
devenir  Nabab.  Dès  que  ces  intentions 
étoient  publiques  ,  des  chefs  de  guerre 
indèpendans  qui  menoient  leurs  trou- 
pes  ou  elles  pouvoientfubfifter ,  venoient 
fe  ranger  fous  fes  drapeaux.  En  peu  de 
femaines  il  fe  trouvoit  à  la  tête  d’une 
nombreufe  armée.  Si  la  fortune  lui  étoit 
favorable  ?  la  cour  impériale  ne  manquok 
jamais  de  fe  déclarer  pour  un  homme 
qui  fouvent  même  n’attendoit  pas  fon 
confentement.  Le  mépris  pour  le  chef 
de  l’empire  étoit  porté  fi  loin  ,  qu’on 
contrefaifoit  fes  ordres.  Les  prétendus 
députés  qui  les  portoient  étoient  reçus 
avec  appareil.  On  s’humilioit  ,  on  fe 
profîernoit  devant  eux.  Ils  remettoient 
publiquement  leurs  lettres  de.  créance  , 
&  les  Firmans  dont  ils  fe  difoient  char¬ 
gés.  Cette  comédie  étoit  néceffaire  pour 
fe  concilier  l’efprit  des  peuples.  Us  con- 
fervoient  toujours  un  fi  grand  refped 
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pour  le  faug  de  Tamerlan ,  qu’un  ufrî- 

pateurn  aurait  jamais  eu  d’établiffemeilP 

ioJn.e  ,  s  u  n’éroit  parvenu  à  fë  faire  re¬ 
garder  comme  Je  favori  du  prince  dans 

Je  temps  même  qu’il  prenoit  ies  armes 
contre  fon  autorité. 

Ces  guerres  ,  celles  que  fe  faifoient 
entPeux  les  Omrahs  ,  les  Raja ts  dont 
J  ambition  n’a  voit  plus  de  frein  ,  entre- 
tenoient  Foppreffïon  ,  les  ravages  &  l’a¬ 
narchie  dans  l’Indoffan, 

Ces  calamites  regnoient  avec  d’autartt 
Pi  us  de  foi  ce  ,  qu  il  n  et  oit  pas  même 
aife'  d’en  connoître  les  auteurs.  les  fê- 
crets  des  feigneurs  Mogols  ont  toujours 
été  impénétrables.  Dans  les  temps  lés 
plus  heureux,  quand  il  s’giffoit  d’affairés 
importantes,  ils  n’écrivoient  qu’en  ter¬ 
mes  équivoques ,  &  pour  celles  qui  étoierit 
odiëufes  ,  ils  fe  contenaient  d’employer 
un  agent  obfcur,  qu’ils défavouoient s’ils 
le  falloir.  Depuis  que  les  défauts  de  leur 
gouvernement  furent  arrivés  à  leiir 
dernier  période  ,  ils  ajouterentàces  prin¬ 
cipes  d’une  politique  exécrable  lepoifon& 
l’afTaffmat.  Rien  n’eftfi  facile  aux  princes 
de  l’Inde,  que  d’ordonner  &  de  cacher 
un  meurtre  dans  leurs  appartenons.  On 
n’y  arrive  que  par  des  routes  obliques , 
remplies  d’affreux  fatellites  chargés  de 
veiller  à  la  conferyation  de  leur  maître  , 
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de  poignarder  ceux  qui  lui  font  om¬ 
brage.  Ces  pratiques  déteftables  devin¬ 
rent  fi  communes ,  qu’un  homme  ne 
pouvoit  pas  payer  le  dernier  tribut  a 
îa  nature  ,  fans  qu’on  attribuât  fa  mort 
à  ceux  qui  en  retiroient  un  avantage 
vifible.  Sous  une  nutoritë  arbitraire  , 
l’homme  ne  jouit  point  de  la  peilonne. 
Sous  une  autorité  foible  &  chancelante , 
il  ne  jouit  point  de  fa  vertu.  Dans  l’im 
&r  autre  cas  ,  les  liens  qui  pouvoient  1  at¬ 
tacher  à  l’ordre  difparoiffent ,  &  hs  s  a- 
bandonne  à  tous  les  crimes  utiles.  ^ 

Les  troupes  qui  auraient  pu  arrêter 
le  défordre  ,  l’augmentoient  encore. 
Quoiqu’enrôlés  au .  nom  de  ^empereur  » 
les  foldats  ne  connoiffent  que  les  Nababs 
chargés  de  les  payer  fur  les  revenus  du 
gouvernement.  Cenx-ci  qui  ne  comp¬ 
ilent  guere  fur  l’attachement  de  ces 
corps  raffemblés  ou  liés  parla  vénalité  , 
r-éformoient  cepx  dont  ils  croyoient 
n’avoir  plus  befoin ,  les  renvoyoient  de 
leurs  provinces  privés  de  la  folde  qui 
leur  étoit  due  ;  &  pour  fe  mettre  à  cou¬ 
vert  de  leur  reffentiment ,  les  laifoient 
tailler  en  pièces  par  des  troupes  plutôt 
vendues  à  leur  argent,  qu’attachées  à 
leurs  ordres.  Ceux  même  qui  ne  fe  por- 
toient  pas  à  ces  excès  ,  ne  manquoient 
jamais  de  ailler  en  arnçre  une  partie 
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de  la  foîde  de  leurs  troupes.  Cette  pra¬ 
tique  etoit  regardee  généralement  com¬ 
me  néceffaire  ,  pour  rendre  fideîi es  à 
leurs  drapeaux  des  mercenaires  raffem- 
Bfes  oe  toutes  les  parties  d’un  empire 
defpotique.  Le  premier  ambitieux  qui 
pou  voit  &  vouloir  les  payer ,  n’avoit  qu’à 
fe  prefenter  pour  faire  une  révolution* 
Indépendamment  de  ce  danger  ,  on  cou- 
roit  le  rifque  de  les  voir  marcher  à  l’en¬ 
nemi  j  ou  bien  le  battre  négligemment. 
Leur^  inackon  ,  leur  découragement 
n’étoient  que  trop  entretenus  par  la 
conduite  des  ad  minifixateurs  chargés  de 
veiller  a  la  fubfiflance  &  au  bon  ordre 
de  la  milice.  Un  goût  de  luxe  &  d’of- 
tentation  naturel  aux  Mogols  ,  une  cer¬ 
taine  impuiiTance  de  réfifter  aux  fan- 
taifies  qui  femblent  naître  d’un  climat 
ou  toutes  les  fenfations  font  vives  & 
peu  durables  *  la  mollefîè  &  tous  les 
vices  qui  la  précèdent ,  ou  qui  la  fui- 
vent ,  faifoient  facriner  à  l’achat  d’un 
joyau  ,  d’un  ornement  de  prix  ,  un  argent 
qui  auroit  fuffi  pour  empêcher  la  défec¬ 
tion  totale  d’une  armée. 

Des  richefîés  accumulées  dans  î’In- 
doftan  pendant  une  longue  fuite  defie- 
cîes  ,  préferverent  pendant  quelque 
temps  ce  malheureux  pays  d’un  renver- 
fement  entier.  Peu-à-peu  ces  tréfors 
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di  (parurent.  Le  découragement  .  tz  la 
défiance  en  firent  rentrer  une  partie  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Les  troupes 
étrangères  appeilees  pour  plucei  ,  peur 
affermir  des  ufurpateurs  ,  en  1  apportè¬ 
rent  beaucoup  dans  leur  patrie.  Le  relte 
ne  Te  trouva  plus  eue  dans  les  mains  ces 
Surfers  ,  des  courriers  avides.  Pour 
ben  tirer  7  les  IVÏogois  pare  beux  y  beis 
&  voluptueux  Te  fervoienc  des  Gentils  , 
eue  1er  caraétere  froid  &  infatigable 
rend  d’excellens  inftrumens  d’oppreffion. 
Quand  leur  prodigalité  î  empGitoit  fur 
les  moyens  que  le  miniitre  ue  leur  ty¬ 
rannie  pouvoir  leur  tourner ,  ils  le  met— 
toi  eut  à  la  torture  pour  l'obliger  à  ré¬ 
véler  ou  il  avoit  caché  fes  larcins.  Si 
l’argent  qu  on  lui  arrachoit  otoit  fu (h— 
fant  pour  les  befoins  ou  les  capnces 
du  moment  ,  il  etoit  rétabli  dans  fqn 
porte  *  niais  fi  ion  avance  ne  1  enduit 
pas  aflèz  à  la  tyrannie  ,  il  lui  en  cou- 
toit  la  tête  1  un  autre  avoit  fa  place. 
Ces  reflources  d  un  gouvernement  def* 
potique  y  abfolu  ,  peifonnel  ,  aviüe  , 
odieux  &  méprifable  ,  eurent  enfin  leur 
terme  y  &  s,épuiferent  dans  1  abyme 
de  dilîipation  où  la  mauvaife  adminis¬ 
tration  avoit  fait  tomber  la  profperite- 
publique. 

J3  épais  bien  des  années  3  des  milliers 
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à  hommes  pe'rifl'oient  de  faim  &  de 
;mifere  dans  ces  terres  fl  fertiles.  Le 
iabouieur  n  ofoit  plus  cultiver  &  les 
nflerands,  les  ouvriers,  les  marchands 
.aban^omioient  leur  commerce  &  leurs 
metærs.  La  fuite  de  ces  malheureux 
interrompait  les  trayaux  ,  faifoit  lan¬ 
guir  toutes  les  affaires.  Ces  calamites 
qui  ravageoient  depuis  dix  ans  la  plus 
grande  partie  de  l’empire,  alloient  arri- 
ver  a  la  cite  de  Coromandel.  Elle  avoit 
etc  prefervee  jufqu’alors  de  ces  fléaux 
terribles  ,  par  l’autorite  du  Souba 
.du  Decan  ,  Nizam-Elrnouloiik  ;  mais 
.ce  lage^  gouverneur  venait  de  mourir 
On  prévoyait  avec  chagrin  que  le 
commerce  des  etrangers  dans  l’Inde 
alloit  tomber  avec  lui  ,  que  nos 
vai fléaux  api  es  un  long  fejour  dans 
ces  parages  dangereux  ,  feroient  ré¬ 
duits  a  partir  à  vuide  ,  ou  avec  de 
foibles ,  de  mauvaifes  cargaifons.  Ce 
defordre  paroifloit  devoir  toujours  au^- 
menter  ,  à  moins  que  les  peuples  de 
Europe  qui  negocioient  aux  Indes  ,  ne 
parvinflent  a  raflembler,  dans  un  ter— 
ntoire  qui  leur  feroit  fournis,  un  allez 
grand  nombre  d’ouvriers  &  de  manu- 
fa  cl  un  ers ,  pour  leur  fournir  une  partie 
confidérabie  des  marchandifes  dont  ils 
avoient  befoin. 

Telle 
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Telle  fut  l’idée  de  Dupleix.  Elle 
éroit  brillante  &  encore  plus  hardie. 
"Les  Européens  toujours  heureux  à  la 
guerre  contre  les  Indiens  dans  le  temps 
_de  leurs  premiers  établi démens  ,  n’a- 
voient  jamais  remporté  d’avantage  con~ 
fidérahle  contre  les  conquerans  de  fin- 
doftan.  Plufieurs  épreuves  ,  toutes  mari 
heureufes ,  leur  avoient  perfuadé  que 
les  Mogoîs  étoient  des  ennemis  aulll  bra¬ 
ves  que  formidables.  Ces  échecs  mul¬ 
tipliés  les  avoient  accoutumés  à  iburi 
frir  les  mêmes  humiliations  que  les 
naturels  du  pays  afifujettis  à  la  domi¬ 
nation  la  plus  defpotique.  Le  moin¬ 
dre  officier  du  plus  petit  Nabab  trari 
toit  ces  étrangers  avec  hauteur  ,  leur 
impofoit  des  loix ,  leur  extorquoit  à 
fon  gré  des  fommes  confidérables.  S’ils 
ofoient  réclamer  quelquefois  contre  ces 
tyrannies  ,  c’étoit  avec  une  fourni flion 
fans  bornes  ,  c’étoit  avec  des  préfens* 
On  n’obtient  jamais  jaffice  qu’à  ce 
prix  dans  un  gouvernement  ou  le 
fupérieur  ne  croit  rien  devoir  a  l’in¬ 
férieur  ,  ou  le  prince  corrompt  tou¬ 
jours  par  un  vil  intérêt  fes  propres 
grâces.  Des  garnifons  fans  talent ,  fans 
difcipline  ,  fans  fubordination  ,  dirni- 
nuoient  confidérablement  les  bénéfices 
du  commerce ,  fans  qu’on  osât  s’en 
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fervir  pour  arrêter  le  cours  de  fcs  vexa¬ 
tions  ci  jantes.  Parmi  ce  concours  de 
eirconftances  défavorables  ,  les  manu! 
faâures  piopres  pour  1  Occident  avoicnt 
tellement  augmente  de  prix  &  diminue 
de  qualité,  que  les  profits  fe  rêdiiifoienü 
uni  e  n  fiblement  à  rien. 

Une  fituation  fi  défefpérée  faifoit  dé¬ 
fi1^-1'  vivement  un  grand  changement  à 
toutes  les  puiflances  de  l’Ëurope  inté- 
re fîtes  au  commerce  de  l’Inde.  Dupleix 
fut  le  premier  qui  en  vit  la  poffibiiité. 
La  guerre  avoir  amené  à  Pondichéry 
des  troupes  nombreufes,  avec  lesquelles 
il  efpéra  de  fe  procurer  par  des  conquê¬ 
tes  rapides  des  avantages  plus  confidé- 
■rables  que  les  nations  rivales  n’en  avoient 
obtenu  par  une  conduite  fuivie  &  ré¬ 
fléchie. 

Depuis  long-temps  il  étudioit  le  ca- 
ra&eie  des  JVïogoîs  ,  leurs  intrigues 
leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  acquis 
fur  ces  objets  des  lumières  qui  auroient 
fait  remarquer  un  homme  élevé  à  la  cour 
de  Delhy.  Ces  connosflànces  profondé¬ 
ment  combinées  l’avoient  convaincu 
qu’il  pouvoir  fe  donner  une  influence 
principale  dans  les  affaires  de  l’Indof- 
tan  ,  en  devenir  l’arbitre.  La  trempe 
de  fon  ame  qui  le  portoit  à  vouloir  au- 
delà  même  de  ce  qu’il  pouvoir  ,  don- 
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noit  une  nouvelle  force  à  fes  reflexions. 
Rien  ne  l’efFrayoit  dans  le  grand  rôle 
qu’il  fe  difpofoit  à  jouer  à  fîx  mille 
lieues  de  fa  patrie.  Inutilement  voulut- 
on  lui  en  faire  craindre  les  dangers  ,  il 
fou  tint  toujours  que  quand  on  parviens 
droit  à  lui  démontrer  qu’en  combattant 
avec  les  peuples  de  flnde  ,  on  les  met- 
troit  en  état  de  chaffer  de  leurs  pro¬ 
vinces  les  nations  étrangères  ,  il  n’en 
entreprendroit  pas  moins  ce  qu’il  me- 
ditoit.  Les  François,  ajoutoit-il,  étoient 
toujours  allurés  de  recueillir  long-temps 
le  fruit  de  leur  politique  ,  de  n’étre 
que  les  dernieres  victimes  de  l’inftruc- 
tion  qu’ils  auroient  donnée.  Peut-être 
la  hardieffe  de  fosprincipes  le  mena-t- 
elle  plus  loin  ?  Peut  être  fe  dit-il  à  lui- 
même  :  les  peuples  de  l’Europe  qui 
n’ont  point  de  manufactures ,  s’habillent 
la  plupart  des  étoffes  de  foie  ,  des  toiles 
de  coton  qu’on  leur  apporte  des  Indes. 
Si  ces  reffources  leur  manquoient ,  ils 
auroient  néceffairement  recours  à  la  na¬ 
tion  qui  leur  fourniroit  des  équivalens 
de  meilleur  goût ,  &  à  meilleur  marché. 
Les  productions  de  la  France  ,  celles 
de  fes  colonies  ,  la  perfection  de  fes 
deffeins  ,  le  penchant  qu’on  a  à  l’imi¬ 
ter  ,  lui  donneraient  cet  avantage  de 
l’induflrie  fur  les  nations  rivales.  Los 
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François  doivent  donc  regarder  comme 
un  des  pivots  de  leur  conduite  ,  le  pro- 
jet  de  faire  exclure  avec  eux  de  l’Inde 
toutes  les  puiffances  Européennes.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  conjeâure ,  Dupleix 
ne  tarda  pas  à  réduire  fa  théorie  en  pra¬ 
tique.  Il  o fa  difpofer  d.  la  Soubabie  du 
Decan  ,  de  la  Nababie  du  Carnate,  en 
faveur  de  deux  hommes  prêts  à  tous  les 
facrifces  qu’il  exigeroit. 

La  Soubabie  du  Decan  efttine  vice- 
royauté  compofée  des  provinces  qui  for- 
moient  autrefois  les  royaumes  de  Gol- 
eonde  ,  de  Narfingue  &  de  Vifapour. 
Elle  s’étend  depuis  le  cap  Comorin  jus¬ 
qu’au  Gange  ,  &  peut  être  regardée 
comme  la  quatrième  partie  de  la  domi¬ 
nation  Mogole.  Sa  première  deftination 
fut  de  veiller  fur  les  Nababs  répandus 
dans  l’étendue  de  fa  jurifdidion  ,  de 
les  remplacer lorfqu’ilsmourroient,  avant 
que  la  cour  leur  eût  donné  un  fiiccef- 
-feur ,  de  recevoir  de  leurs  mains  les  re¬ 
venus  annuels  de  la  couronne.  Les  Na¬ 
babs  étoient  tenus  d’accompagner  le 
Souba  dans  tontes  les  expéditions  mi¬ 
litaires  ,  qui  ne  paflbient  pas  l’étendue 
de  fon  territoire,  mais  non  au-delà  de 
ces  limites.  Cette  combinaifon  les  ren- 
doit  dépendaris  de  leur  fuperieur  dans 
.tout  ce  qui  pouvoir  feryir  aux  intérêts 
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de  /empire,  &  les  laiflbit  en  meme 

temps  dans  lin  état  d  inix,  .  , 

empêchoir  le  Souba  de  fe  fervir  de  leur. 

fëcours  pour  braver  le  tronc. 

cÏBgrMd.  place  étant  devenue  va- 

d"  &mensD&  'de  ’  révolutions 
do“t  a  "SrSop  long.  ^  tendres 
compte  ,  en  rriit  en  poffeffion  au  com¬ 
mencement  de  1751  Salabetzmgue  ,  u 

des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  lue g 

affuroit  de  grands  avantages  aux  etablu 
femens  François  répandus  îur  la  cote  ae 
Coromandel  ;  mais  l’importance  de  on- 
dichery  parut  exiger  des  foins  plus  pa  - 
ticuliers.  Cette  ville  fituee  fur  le  ter¬ 
ritoire  d’Arcate  ,  a  des  rapports ;  n  suivis 
&  fi  immédiats  avec  le  Nabab  de  ceUo 
riche  contrée  ,  qu’on  crut  nfcceffaire  >e 
placer  dans  le  gouvernement  de  cet  e 
province  un  homme  fhr  1 1  afFeéhon  &  la 
dépendance  duquel  on  put  entièrement 
compter.  Le  choix  tomba  fur  Cnanda- 

î*ôur  prix  de  leurs  fervices ,  les  Fran¬ 
çois  fe  firent  céder  un  terntoite  im- 
menfe.  A  la  tête  de  leurs  acquifitions 
du  côté  du  midi  ,  étoit  1  îfle  de  Sche- 
ringan  formée  par  deux  branches  du 
Caveri.  Cette  ille  longue  &  fertile  eft 
célébré  dans  l’Inde  par  la  grande  pa- 
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eff  fortifiée  conime  tolls  {es  *  ?lL* 

jné^par  f  fef 

les  uns  dans  Jcs  autres  don  ,•  I 

tre  d’r|paifcq  ÈfentsT^  ^ 

chargées  de  C ïl}/^  portes 

g*>*  «~»*œî:KSfeïK 

^  ul!r  a,qi!stre  J«*es  de  cireu  r  T  < 
chapelles  font  renfermées  £n  ^ 

derniere  clôture ,  E  it  ^ 
qne  la  vénération  leur  attire  p0n^0.urs 

çfnfelejn enr  WfcVT  „°K" 

J  ;mape  du  dieu  Witshnou  /laoÏÏfeu 
îeu  ,Br=ma  rendoit  ton  culte.  Un  (l  a 
f.f°de  ,cette  efpe«  avec  cesforti- 

«jiîfenS  7<t  IS  &  «kr®* 

tenir  ;  e,t  PlliS  Pr°pre  à  main- 

•  !! T-’  v  Pf  petuer  une  religion  que  la 
multiplicité  ces  temples  &  des  prêtres 

2  ‘Per%  ^a;ns  Jcs  villes  avec  les  f-rrl 
•  '«  cérémonies  ,  les  prières  £ 

cW0”îe;,r,p -'e"r  “"t"  -  <«*  P>M- 

Cite  leur  frequente  répétition  evnr  ■ 

1  “  de,S  fms  an  mépris  de 

la  rai  ion  clairvoyante,  à  des  profana 

nons  dangereufes ,  ou  û  un  oubli  &  u„ 

’  Jndoa  Je  clergé  redoute  encore 
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dus  que  des  facrileges.  Les  PJ;e"^s  e 
l’Inde  auffi  fages  que  ceux  de  1  Egypte 
ont  la  politique  de  ne  laiffer  penarer 
aucun  étranger  dans  la  pagode  de  Sche- 
rinpam.  A  travers  les  tables  qui  enve¬ 
loppent  Phiftoire  de  ce  temple  ;  d  y  à 
apparence  qu’un  philofophe  lavant  qui 
pourrait  y  être  admis,  trouverait  dans 
les  emblèmes  ,  la  forme  &  la  comln.c 
tion  de  l’édifice  ,  dans  les  pratiques  lu- 

11  .  «  IV*  _ _ h.ofûr 


&;  des  lumières  nu  i  umun.  — j 
les  plus  reculés.  Des  pelenns  de  tout 
l’Indoftanv  viennent  chercner  1  abxom- 
tion  de  leurs  pécbés  &  ne  fe  prt-fenter.t 
jamais  fans  une  offrande  proportionnée 
à  leur  fortune.  Ces  dons  étoient  encore 
fi  confidérables  au  commencement  an 
fiecle ,  qu’ils  faifoient  Pubfifter  dans  les 
douceurs  d’une  vie  oifive  &  commode 
des  Brames  qui  avec  leurs  familles  for- 
moient  une  population  de  quarante  mme 
âmes.  Leur  fituation  ,  maigre  la  gene 
d’une  afTez  grande  fubordination ,  leur 
plaifoit  fi  fort  ,  qu’ils  ne  quittaient  ja¬ 
mais  la  tranquillité  de  leur  retraite  pour 
fe  jetter  dans  le  tumulte  des  anaiies 
d’état ,  &  qu’ils  n’ont  jamais  tiré  le  feu 
de  l’autel  pour  incendier  les  provinces. 
Indépendamment  des  autres  avantages 
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?»e  Schermgham  offroit  aux  Franck 
iJs  trou  voient  à  fon  voilage  5p 

?  n0n  qm  ÿ voir  leur  donner  une  grande 
influence  dans  les  pays  vofe  *  ■ 

empire  abfolu  fur  îe  Tanjaour  ’ 

le  voudroienr  des  ewx  E?y£SUand  iIs 

la  culture  de  fes  riz  neceffaires  Pour* 

menterC'ri  &  PoRdichery  virent  aug— 
pace  de  A*°v  em  rermoirc  d’un  ef-’ 
villages,  sf  ees'acmr’l-ior  q,Uf  re-vingfc' 

«ffi  confidÀabfe’qU'SdtSr:' 

E  X  a  r0rce  poI^que  >  elles  Soient 

peu  de  rînV&  CS  a’.ltres  paroidoient  bien 
peu  de  chofe  au  prix  du  territoire  qu’on. 

daW^  M  nfr  •  11  emhrafTbit  le  Con- 

fr 

Carkars  ou  provinces  d’Eîour ,  de  «Mon- 

cakoTEs  r*  R%,mendrie  &  de  Chi- 
fl0  ’  Dej  concertions  de  cette  impor¬ 
tance  rendoient  les  François  maîtres 
de  la  cote  de  Coromandel  &  d’Orixa 
dans  un  efpace  non  interrompu  de  fix 

EL^le<  dcpui!JMeidapjI,y  jufqu’à  h- 

ï  ù  ’  lj>  P^de  la  plus  renommée 

ch-in  CeS  payS  f°nr  borne's  parilne  ■ 

(,  nc  de  montagnes  qui  fuit  prefque 

1  meme  direction  que  la  côte  de  la  mer 
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dont  elles  font  éloignées  le  plus  fouvent 
de  quatre- vingt  ou  quatre-vingt-dix 
mille  ,  mais  quelquefois  feulement  de 
trente.  L’interieur  cft  peuplé  de  tifîe— 
rands  qui  fabriquent  des  toiles  propres 
pour  l’Europe  ?  fort  fupérieures  à  celles 
qui  fortent  du  refte  de  l’Indofîan  ,  & 
que  l’abondance  des  vivres  leur  permet 
de  donner  à  meilleur  marché.  A  la  vé¬ 
rité  ,  les  François  ne  dévoient  jouir  des" 
quatre  Carkars  qu’au  tant  qu’ils  entre¬ 
tiendraient  au  fervice  du  Souba  le  nom» 
bre  des  troupes  dont  on  étoit  convenu; 
mais  cet  engagement  qui  ne  lioit  que 
leur  probité  ,  ne  les  inquiétoit  guère» 
Leur  ambition  dévoroit  d’avance  les  tré- 
fors  accumulés  dans  ces  vaftes  contrées 
depuis  tant  de  fiecles.  Cependant  les 
nombreux  &  puiffans  Rajas  qui  parta- 
geoient  ces  richedes  ,  dévoient  naturel¬ 
lement  du  fond  de  leurs  forts  &  de  leurs 
forêts  impénétrables  refufer  à  des  étran¬ 
gers  un  tribut  que  l’empire  même  n’a~ 
voit  jamais  obtenu  que  les  armes  a  la 
main.  Les  Angîois  &  les  Hollandois 
dont  les  comptoirs  étoient  fi  tués  fur 
ce  territoire  ^  ne  pouvoient  pas  confen- 
tir  à  voir  leur  rival  devenir  leur  maître,, 
à  lui  payer  des  redevances  ,  à  n’avoir 
que  le  rebut  des  marchand ifes  les  plus 
recherchées.  Le  Souba  lui-même  rougi- 
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roi t nn  peu  plus  plutôt  ?  un  peu  plus  tard, 
ces  Sacrifices  que  les  circonftances  lui 
auroient  arraehés ,  &  il  trouvèrent  quel¬ 
que  inftant  favorable  pour  les  retrac¬ 
ter.  Ces  confédérations  dont  les  fuites 
°nt  fi  bien  démontré  la  Solidité  ,  ne  le 
préfenterent  pas ,  ou  l’on  ne  s’y  arrêta 
pas  afiçz  pour  en  Sentir  l’importance. 

Les  honneurs  qu’on  prodiguoit  per¬ 
sonnellement  à  Dupleix  paroifîbient 
devoir  être  encore  une  nouvelle  Source 
de  profpéri tés.  On  n’ignoroit  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou 
îiioins  odieufe  ;  qu’il  efl  dans  les  prin¬ 
cipes  d’une  politique  judicieufe  de  cher¬ 
cher  à  diminuer  cette  averfion  ,  &  que 
le  plus  puiflànt  moyen  pour  arriver  à 
ce  but  ,  efl;  d’adopter  autant  qu’il  efl 
pofîîble  les  ufages  du  pays  où  l’on  veut 
vivre.  Le  penchant  que  le  chef  des  Fran¬ 
çois  avoit  pour  le  fafte  Afiatique  ,  lui 
faifoit  goûter  toutes  ces  confédérations. 
13  fut  au  comble  de  la  joie  lorfqu’il  le 
vit  revêtu  du  titre  de  Nabab.  Cette 
qualité  le  rendait  l’égal  de  ceux  dont 
on  avoit  été  réduit  jufqu’alors  à  men¬ 
dier  la  protection.  Il  le  voyoit  un  des 
principaux  membres  d’un  grand  em¬ 
pire  ,  &  en  quelque  maniéré  Souverain» 
Une  fituation  fi  favorable  lui  alliiroit 
toutes  les  facilités  qu’il  pouvoit  defirer 
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pour  fe  faire  des  créatures  parmi  les 
principaux  Maures  ,  parmi  les  princi¬ 
paux  Indiens ,  &  pour  préparer  les  ré¬ 
volutions  qu’il  jugeroit  convenables  aux 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés. 
Toutes  les  dignités  qu’il  avoit  reçues 
paroifToient  concourir  à  l’agrandifTement 
de  la  compagnie  ;  mais  celle  dont  on 
fe  promettoit  de  plus  grands  avanta¬ 
ges  étoit  le  gouvernement  de  toutes 
les  pofTeffions  Mogoles  fituées  au  fud 
de  la  rivière  de  îvhninha ,  c  ell— a-dire, 
d’un  terrein  prefqu’aufïï  étendu  que  la 
France  entière.  Tous  les  revenus  de  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dtpofés 
dans  fes  mains ,  fans  qu’il  fût  obligé 
d’en  rendre  compte  qu’au  Souba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par 
des  marchands  ne  duffent  pas  plaire 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy ,  on 
craignit  peu  fon  relTentiment.  Son  im- 
puifl'ance  devenoit  tous  les  jours  plus 
grande.  Privée  des  fecours  d’hommes 
&  d’argent,  que  les  Soubas,  les  Nababs, 
les  Rajas  ,  fes  moindres  propofés  ,  fe 
permettoient  de  lui  refufer  ,  elle  fe 
voyoit  affaillie  de  tous  côtés. 

Les  Rajeputes  ,  delcendans  de  ccs 
anciens  Indiens  que  combattit  Alexan¬ 
dre  ,  chaffés  de  leurs  poffeifions  par  les 
Moeols ,  fe  font  réfugiés  dans  des  mon- 
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tagnes  fituees  au  centre  de  Flndoffani 
Leurs  difTenfions  perpétuelles  les  em¬ 
pêchent  d  entreprendre  des  conquêtes  ■ 
mais  dans  les  courts  intervalles  de  re~- 
pos  que  leur  JaifTent  ces  troubles  do-- 
melnques  ,  ils  font  des  incurfîons  qui* 
travaillent  lé  corps  épnife  de  l’empire. 

Les  Patanes  font  des  ennemis  encore  " 
plus  redoutables.  Ils  habitent  au  pied 
ou  mont  Imaiis,  qui  eft  une  branche - 
du  Caucafe ,  &  font  fans  difficulté'  les  > 
plus  braves  de  tous  les  foldats  Maho- 
metans  ,  qu’on  ieve  dans Plndoftan.  La 
*  •  /  qu’ils  ont  de  cette  fupé- 

norite  rend  ,  ceux  qui  font  difperfés  * 
au  lervice  de  differens  princes ,  d’une  • 
audace  &  d’urre  violence  extrêmes.  De  1 
quelques  crimes  qu’ils  fe  foient  rendus 
coupables  ,  on  ne  le  détermine  à  les / 
punir  que  rarement  v  &  avec  la  plus- 
giande  circonlpeclion.  L  efprit  de  ven¬ 
geance  leur  rend  familier  FaiTaflrnat.  Ils 
ne  balancent  guere  a  fe  le  permettre 
lorfqu’ils  font  en  trop  petit  nombre 
pour  lever  l’étendart  de  la  révolte  :  dou¬ 
blement  redoutables  à  l’état ,  &  comme  * 
foldats ,  &  comme  brigands.  Le  corps- 
de  la  nation  a  fêcoué  peu-à-peu  le  joug  * 
des  Mogols ,  depuis  leurs  derniers  mal- 
heurs.  Ses  généraux  ont  même  pouffé , 

1  y  a  peu  d  années  y  leurs  rava  ges  juD- 
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Délit/  ,  qu’ils  n’ont  abandonne 

eu’après  un  affreux  pillage.  _ 

Mais  de  tous  les  ennemis  du  Mogol  „• 
il  n’y  en  a  pas  de  plus  redoutables  que 
les  Marattes.  Ce  peuples  devenus  de- 
puis  quelques  temps  fi  célèbres  occu- 
poient ,  autant  que  fobfcunte  de  leur 
origine  &  de  leur  bifioire  permet  de 
lé  conjeâurer  ,  plnfieurs  provinces  de 
l’Indoflan  ,  d’où  ils  furent-  cnafîés  par 
les  Mogols.  Us  fe  réfugièrent  dans  les 
montagnes  qui  s’étendent  depuis  Surate 
iofqu’a"  la  hauteur  de  Goa ,  &  y  for¬ 
mèrent  plnfieurs  petits  états  inütpen- 
dans  les  uns  des'  autres  ,  qui  ,  avec  le 
le  temps  ,  fe  fondirent  dans  un  *eul. 
Leur  chef  fixa  fa  demeure  a  Sattarah.- 
jl  régnoit  fur  des  provinces  ou  Ion 
vovoit  une  culture  flonhante  ,  des  trou¬ 
peaux  nombreux  ,  quelques  manufac¬ 
tures.  Ceux  de  fes  _  fujets  pour  qui 
ces  occupations  paifibles'  n  avoient  nul 
attrait  ,  ne  refpiroient  que  le  brigan¬ 
dage.  Cette  palïion  devint  contagieule. 
Bientôt  la  plupart  portèrent  le  vice  & 
la  licence  à  tous  les  excès  qu  on  doit 
attendre  d’un  peuple  ignorant  qui  a 
fècoué  le  joug  des  préjuges  ,  lans  met¬ 
tre  à  leur  place  de  bonnes  loix  &  des 
lumières.  Leur  ambition  fe  bornoit  ce- 
*  pendant  à  détrouller  les  caravanes  ^ 
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renSel  eiC°r0ma-deI  Preffe'  P*  Au- 
engzeb ,  les  avertit  de  leurs  forcée 

en  .mplo™,  ,f  fecop,  A  cette  £> 

efTor’OnT  aV'dre  Pnt  un  P^s  grand 
eüor.  On  les  vit  fortir  en  foule  de  leims 

rochers  monté,  fur  des  chevaux  petit" 

mais  robuftes  ,  faits  à  la  fatigue^  sûrs 

t  raa"™s  chemi- •  - 

nu.us  a  le  nourrir  en  marchant  des 
pa  urages  &  des  herbes  qu’ils  moiffon- 
noi  nt  fur  pied  ,  vivant  comme  leu- s 
maiti  es  de  pillage  &  de  butin  ,  ayant 
au  lieu  de  lelle  un  panneau  pareil  û 

m^ndqir  iC  MaréchaJ  deSaxe  recom- 

de  h  rt‘0nemmt-  lh  turban  autour 
la  mJw'  ’  "ne  cemfure  Pour  couvrir 
a  nuoKe  ,  un  mauvais  manteau  jette 

fjr  tes  épaulés  pendant  le  jour  &  fer 

vant  de  couverture  pour  la  nuit ,  for. 

ment  tout  !  équipage  du  cavalier.  Ses 

provifions  confirment  en  un  petit  fac 

e  riz  &  en  une  bouteille  de  cuir  rem- 

phe  d  eau.  Il  n  avoir  pour  toutes  armes 

r  - lIn  Pajre  ?  mais  d’une  trempe  fi  par- 
aite  ,  que  ceux  d’Europe ,  aux  prix  du 
fien  netoien  thons,  diToidil ,  que 
iipc/  Jt/  beurre,  Obfervateurs  rigides 
àes  deux  points  de  la  Religion  de 
Brama  ,  qui  leur  interdirent  de  rien 
manger  de  ce  qui  ayoit  eu  vie  ,  & 
o  ecrafer  le  plus  vil  infecte ,  ces  bri- 
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gands  croyoient  fur  la  foi  de  lein  s  pi  <~l1  l.s 
expier  par  le  facrifice  d’un  buffle  le  fang 
de  leur  propre  efpece  verfe  dans  e lus 
courfes ,  &  les  tourtures  afîreules  qu  i  s 
faifoient  fouffrir  aux  Mogols  pour  les 
forcer  à  déclarer  ou  ils  av  oient  enterie 

leur  or.  .  , ,  ,  .  ,, 

Ces  horreurs  qui  s  etendoient  d  un 
bout  de  l’empire  à  l’autre  ,  ne  fervi- 
rent  de  rien  aux  princes  qui  en  avoient 
fourni  le  prétexte.  Ils  furent  forces 
de  fubir  le  joug  d’Aurengzeb  ;  niais 
leur  vainqueur  vit  les  deux  tiers  de  Ion 
régné  empoifonnés  par  ces  cruehes  cie- 
vaftations.  Le  défe'poir  de  vaincre  , 
d’arrêter  même  des  troupes  îrregulie- 
res  qui  laifloient  toujours  un  defert 
entre  leur  camp  &  celui  de  leur  enne¬ 
mi  ,  &  qui  faifoient  jufqu’à  quarante 
mille  en  un  jour  ,  fi  elles  y  etoient 
forcées  ,  le  détermina  à  un  traite  qui 
auroit  été  honteux  ,  fi  la  néceffité  plus 
forte  que  les  préjugés  ,  les  fermens 
&  les  loix  ,  ne  l’avoit  dicté.  U  céda 
à  perpétuité  aux  Marattes  le  droit  de 
chotaye  ,  ou  la  quatrième  partie  des 
revenus  du  Decan  ,  Soubabie  formée 
de  toutes  les  conquêtes  qu’il  avoit  faites 
dans  la  péninfule. 

Cette  efpece  de  tribut  fut  régulière- 
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AurenJ/di  a’0'^  c 6  temps  (ïue  vécut 

rin  il  fr  Apre'-  fa  mort  »  on  le  donna-, 
on  le  réfuta  ,  fuivant  qu’on  e'toit ,  on 

qion  netoit  pas  en  force.  Le  foin  de 

le  lever  attira  les  Marattes  en  corps 

daimee  jufaues  dans  les  lieux  les  plus 

denrp  >  ?  J7100^5-  La  de'ca- 

dence  entière  de  la  p'uiflance  régiffante 

augmenta  leur  audace.  Ils  firent  trem¬ 
bler  la  cour  de  Delhy  ;  ils  dépoferent 
oes  empereurs  ;  ils  étendirent  JeL  fron- 
l,eres  ,  pîufieurs  de  leurs  chefs  fe  for- 
ipeier.t  lom  de  leur  patrie  des  états 
idependans.  Les  Rajas ,  les  Nababs  qui 
vouloient  fe  rendre  abfolus  dans  leurs’ 
gouvernemens  les  appeljerent  à  leurs  fe-- 
cou! s.  On^  ne  fe  diflimuloit  pas'  eue 
cette  cavalerie  etoit  une  reflburce  dàn- 
gereufe  ;  elle  foutienf  rarement'  une 
ttaque  vive  ;  elle  eft  tellement  accou¬ 
tumée  au  pillage;  qu’elle  fe  le  permet 
Jiifqnes  dans  les.  pays  qui  l’ont  arm ee 
pour  leur  defenfe  ;  elle  change  fou  vent 
de  parti  pour  des  offres  &  des  capitu¬ 
lations  plus-  avantageufes.  Mais  ,  d’un 
autie  cote  ,  c’eft  la  cavalerie  de  l’Inde 
qui  fqutient  le  mieux  la  fatigue  avec 
|e  triqfns  de  fubfiftances  ;  celle  qui  fait 
>e  mieux  harceler  un  ennemi  ,  &  lui 
couper  le  mieux  Les  vivres  ; ,  celle  enfin 
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cftii  par  des  mouvemens  d’une  extrême 
rapidité  détruit  le  plus  sûrement  une 
armée  battue  &  mife  en  déroute. 

Tandis  que  la  cour  de  Delhy  luttoitr 
avec  défavantage  contre  tant  d’ennemis 
acharnés  à  ia  ruine  ,  Moniteur  de  BufTy  9 
qui ,  avec  un  foible  corps  de  François 
&  une  armée  Indienne  ,  avoit  conduit 
Salabetzingue  à  Aurengabat  ,  fa  capi¬ 
tale  ,  s’occupoit  avec  fuccès  du  foin  de 
Paffermir  fur  le  trône  où  il  P  avoir  placé»  • 
L’imbécillité  du  prince  ,  les  confpira- 
tions  dont  elle  fut  la  caufe  ?  Finquié- 
tilde  des  Marattes  ,  des  Firmans  accor- 
dés  à  des  rivaux  ,  d’autres  obfiacîes 
traverferent  fes  vues  fans  y  rien  changer» 
Il  fit  régner  le  protégé  des  François 
plus  paifiblement  que  les  cil  confiances 
ne  permettoient  de  l’efpérer  ,  &  il  le 
maintint  dans  une  indépendance  abiolue 
de  chef  de  l’empire. 

La  fituation  de  Chandafaeb  ,  nom-' 
mé  à  la  Nababie  d’Arcate  njétoit  pas 
fi  heureufe.  On  lui  avoit  fufcité  un» 
rival ,  nommé  Mametalikan.  Leur  nom 
fervit  de  voile  aux  Anglois  &  aux 
François  pour  fe  faire  une  guerre  vive» 
Les  deux  nations  combattoient  pour 
la  gloire  ,  pour  la  richefie  ,  pour  fer- 
vir  les  pallions  de  leurs  chefs ,  Dupleix 
&  Saunders.  La  victoire  paifa  fou  vent 
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de  i  un , a  l’autre  camp.  Les  fuccès  au- 
roieut  été  moins  varies  ,  fi  le  gouver¬ 
neur  de  Madraif  eût  eu  plus  de  troupes  y 
°u  le  gouverneur  de  Pondichéry  de 
meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter 
iequel  ces  ces  deux  hommes ,  à  qui  la 

^tlPe  ,aYTf  a1°nT1^  ïe  même  caradere 
d  inflexibilité  ,  finiroit  par  donner  la 
loi  ,  mais  on  éfoit  bien  afiure  qu’aucun 
ne  la  recevront  tout  le  temps  qu’il  lui 
îefieroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour 
le  fou  tenir.  Cet  épuifement  même  mal- 

Çre.  ,rs  e®)m  excefiîfs  paroifïoit  fort 
éloigné  ,  parce  qu’ils  trouvoient  l’un  & 

I  autre  dans  leur  haine  &  dans  leur 

rces  que  les  plus  ha¬ 
biles  ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoiç 
manifefle^  que  les  troubles  ne  cefie- 
roient  point  dans  le  Carnate  ,  à  moins 
que  la  paix  .  n’y  arrivât  d’Europe , 
&  on  pouvoir  craindre  que  le  feu 
concentré  depuis  fix  ans  dans  l’Inde , 
ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  mi- 
niflres  de  France  &  d’Angleterre  dif- 
nperent  ce  danger  ,  en  ordonnant  aux 
deux  compagnies  de  fe  rapprocher. 
Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui 
commença  par  fufpendre  les  hoftilités , 
dés  les  premiers  jours  de  175^  &  qui 
devoit  finir  par  rétablir  entr’elles  une 
égalité  entière  de  territoire  ,  de  force 
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&  de  commerce  à  la  cote  de  Coro¬ 
mandel  &  à  celle  d’Orixa.  Cet  arran¬ 
gement  n’avoit  pas  encore  obtenu  la 
fanflion  des  cours  de  Londres  &:  de 
Verfailles ,  lorfque  de  plus  grands  in¬ 
térêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la 
guerre  entre  les  deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie  , 
qui  de  l’Amérique  feptentrionale  fe 
communiqua  à  tout  l’univers  ,  arriva 
aux  Indes  dans  un  temps  où  la  fîtua- 
tion  des  Anglois  étoit  très-fâcheufe  & 
pouvoit  le  devenir  encore  davantage. 
Depuis  quelque  temps  ,  il  s’étoit  intro¬ 
duit  dans  ces  contrées  éloignées  un 
ufage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de 
quelque  établiffement  Européen  fe  per- 
mettoit  de  donner  afyle  aux  naturels 
du  pays  qui  craignoient  des  vexations 
ou  des  châtimens.  Les  fommes  fouvent 
très  -  confidérables  qu’il  recevoit  pour 
prix  de  cette  proteflion  ,  lui  faifoient 
fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel 
il  expofoit  les  intérêts  de  fes  commet- 
tans.  Un  des  principaux  officiers  du 
Bengale  qui  connoiffoit  cette  reffource  , 
fe  réfugia  chez  les  Anglois  à  Calicota , 
pour  fe  fouftraire  aux  peines  que  fes 
infidélités  avoient  méritées.  Il  fut  ac¬ 
cueilli  avec  une  diftinftion  calculée  fur 
les  préfents  que  ies  immenfes  richeffes 
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[e,  nettoient  en  état  d’offrir.  Le  Sonba' 
bJefle  ,  comme  il  le  devoir  être,  fe 
mit  a  la  tete  de  ion  armée  ,  attaqua 
la  place  &  s’en  empara.  Il  fît  jeter  "la 
garnifon  dans  un  cachot  étroit  ,  où 
elle  fut  étouffée  en  douze  heures.  U 
îi’en  reiîa  que  vingt-trois  hommes.  Ces 
malheureux  offrirent  des  grandes  fbmmes 
a  la  garde  qui  et  oit  à  la  porte  de  leur 
prifon ,  pour  qu’on  fit  avertir  le  prince  de 
leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs  ge'miffe- 
mens  l’apprenoient  au  peuple.  Il  en 
etoit  touché  y  mais  perfonne  ne  vouîoit 
aller  parler  au  Souba.  Il  dort difoit- 
on  ,  aux  Anglois  mourans  ?  &  il  n’y 
avoit  peut-être  pas  dans  le  Bengale  un 
homme  qui  penfât  que  pour  fanver  la; 
yie  à  un  grand  nombre  de  malheureux  , 
il  fallut  dter  un  moment  de  fommeiî  à 
Ion  tyran. 

L’amiral  Watzon  ,  qui  êtoit  arrive 
depuis  peu  dans  l’Inde  avec  une  efca- 
dre  y  &  .  le  colonel  Clive  qui  s’êtoit 
fort  diftingué  dans  la  guerre  du  Car» 
natte  ,  ne  tardèrent  pas  à  en  venger 
leur  nation.  Ils  ramafferent  les  An»* 
glois  difperfês  &  fugitifs  ,  ils  remon¬ 
tèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  de» 
cembre  17^6  ,  reprirent  Calicota  , 
s’empareront  de  plusieurs  autres  places? 
&  remportèrent  enfin  une  yidoire  conv- 
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plette  fur  le  Souba  qu’ils  obligèrent  a  un 

•traité  honteux.  >  . 

Si  les  François  avertis  que  les  holti- 
:îités  étoient  commencées  lur  la  fiti 
de  l’année  précédente  entre  leur  patrie 
&  l’Angleterre  avoient  eu  l’efprit  qui 
les  animoit  quelques  années  auparavant  „ 
ils  n’auroient  pas  vu  ces  événemens  avec 
indifférence.  Prévoyant  que  l’oppremon 
de  Sourajahdoula  décideroit  leur  perte  , 
ils  l’auroient  aidé  fecretement  de  con- 
fêils  &  de  fecours ,  ou  même  ouverte¬ 
ment  s’il  eût  fallu  de  toutes  leurs  forces. 
Une  paffion  déplacée  pour  la  paix  leur  fit 
defirer  d’affurer  par  une  convention 
formelle  une  neutralité  que  la  crainte  du 
gouvernement  &  l’intérêt  réciproque  des 
parties  avoient  fait  obferver  juiqu’a- 
lors  fur  les  bords  du  Gange  ,  fans 
aucun  engagement  des  parties.  On  la 
leur  laiffa  efpérer  ,  tant  qu’on  crai¬ 
gnit  qu’ils  ne  fe  joignifTent  aux  na¬ 
turels  du  pays.  Lorfqu’on  crut  qu  ils 
n’étoient  plus  à  temps  ,  on  les  attaqua 
dans  le  centre  de  leur  puiffance ,  à 
Chandernagor.  Cette  place  entraîna 
dans  fa  chute  la  ruine  de  tous  leurs 
comptoirs.  Le  Souba  laiffant  .  percer 
le  chagrin  qu’il  reffentoit  d’avoir  imité 
l’inacfion  des  François  ,  fut  détrôné , 
^nis  à  mort  &  remplacé  par  Meerjaffer 
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qui  livra  aux  Anglois  les  immenfes  tré- 

ois  de  Ton  predécellèur  &  fes  plus  belles 
provinces.  F  vcues 

Cette  étonnante  révolution  conduite 
avec  beaucoup  de  hardi elfe  ,  de  faille 
de  /  de  vivacité  par  deux  hommes  d’un 
fa  ™nrc  ?  eut  des  fuites  três-heureu- 

fiï-p  n  trm,i  Ie,S  An«lois  e”  état  de 
,a  Fafîèr  des  hommes  ,  de  Iareent 

des  vivres  ,  des  vailTeaux  A  Ja^cïtê 

noient0!’013"0161  °Ù  les  Francois  ve- 
noient  d  arriver  avec  des  forces  con¬ 
sidérables  de  terre  &  de  mer. 

,f  n£liorces  deliinées  à  couvrir  les 
eublmemens  de  leur  nation  ,  à  dé- 

tUIlrrmrX  de  1,ennemi  ,  étoient  plus 
que  /uffifantes  pour  ces  deux'  objets. 

U  s  agi i- oit  feulement  d’en  faire  un 

ufage  raifonnable  ,  &  l’on  s’égara  dés 

CnfibltTIerS  Pas-  La  preuve  en  eft  bien 

Avant  le  commencement  des  hof- 

Tes  ïja.  c°mpagnie  poffédoit  aux 
cotes  d  Onxa  &  de  Coromandel  Ma- 

zulipatam  avec  cinq  grandes  provin- 
ces  ,  un  anondiflément  autour  de  Pon¬ 
dichéry  qui  n’avoit  eu  long  -  temps 
qu  une  langue  de  fable  ,  un  territoire 
F-.?6”  jPrto  Çgal  ,  prés  de  Karika! ,  & 
Jdle^de  Schevingam.  Ces  polTeffions 
ieparees  les  unes  des  autres ,  formoienc 
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quatre  malles  principales.  On  leur 
trouvoit  l’inconvénient  de  ne  pas  s  e- 
tayer  mutuellement ,  de  n’étre  pas  fuC- 
ceptibles  d’une  bonne  adminiiîxation 
à  caufe  de  l’éloignement  des  chefs  , 
d’exiger  de  trop  grandes  dépenfes  pour 
leur  défenfe.  Elles  porroient  l’empreinte 
de  Pefprit  un  peu  découfu  &  rie  1  ima¬ 
gination  fou  vent  gi  gante!  que  de  Dupleix 
qui  les  avoir  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  avoir  pu 
être  corrige.  Dupleix  qui  rachetoit  les 
défauts  par  de  grandes  qualités  ,  avoit 
amené  les  affaires  au  point  de  le  faire 
offrir  le  gouvernement  perpétuel  de  îa 
province  d’Arcate.  Cet  état  malgré 
l’inftabilité  des  places  &  des  affaires 
dans  l’Indoftan  ,  avoir  été  gouverné 
flicceflivement  par  trois  Nababs  d’une 
même  famille  qui  s’étoient  accoutumés 
peiï  à  peu  à  regarder  leur  fouveraineté 
comme  héréditaire.  Cette  perfuafion 
les  avoit  empêché  de  le  conduire  dans 
leur  adminiffration  avec  cet  efprit  de 
rapine  &  de  deftruâion  qui  eff  la  fuite 
naturelle  d’une  poffeflîon  incertaine  & 
pafïagere.  Ils  avoient  été  plus  loin* 
Voyant  leurs  revenus  fondés  en  grande 
partie  fur  la  récolte  des  grains  ,  qui 
dépend  de  la  quantité  d’eau  qu’on 
gmaffe  ,  pour  fuppiéer  au  défaut  de 
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piuie  dans  la  faifon  feche  ,  Ils  avoient 
confirme  de  grands  reTervoirs.  Le  pro- 
g’-es  des  manufactures  avoir  egalement 
fixe  leur  attention  La  félicité  générale 
avoir  ete  la  fuite  d  une  conduite  ii  douce 
T  li  genereufe.  Les  revenus  publics 
croient  montes  à  cinq  millions  de  roupies 
Un  en  auroit  donne'  la  fixieme  partiel 
oalaoetzingue  &  le  furplus  feroit  relié  à 
M  compagnie. 

Si  le  miniftere  &  la  direction  qui 
voûtaient  &  ne  vouloient  pas  être  iiné 
puifian.ee  dans  l’Inde  avoient  été  capables 
5!  une  solution  ferme  &  invariable , 
fis  auroient  pu  ordonner  à  leur  agent 
ü  abandonner  toutes  les  conquêtes  éloi¬ 
gnées  &  de  s’en  tenir  à  ce  grand  éfabliff 
lement.  Seul  il  devoir  donner  aux  Fran- 
cois^une  exiftence  inébranlable,  un  état 
•lerie  &  contigu,  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  marchandifes ,  des  vivres  pour 
approvisionnement  de  leurs  places 
toi  tes  ,  des  revenus  plus  que  fuffifuis 
poin  entretenir  un  corps  de  troupes  qui 
les  mettrait  en  état  de  braver  la 
jalonne  de  leuis  voilins  &  la  haine  de 
Jeius  ennemis.  Maiheureufement  pour 
eux,  l’Europe  ordonna  qu’on  refusât 

•  jCat,c^  &  ^es  affaires  refierent  furie 
pied  ou  elles  étoient  avant  cette  pro- 
polition. 


La 
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La  iituation  etoit  délicate  &  ne  (e 
fentenoit  que  par  des  re (Torts  très- 


déliés.  Peut-être  n’y  avoit-il  que  l’auteur 
•du  fvftéme  oui  Dut  îe  défendre.  am 


entré  le  plus  avant,  dans  fa  confidence  , 
qui  avoir  eu  le  plus  de  part  à  fes  com- 
binaiions.  Gn  en  jugea  autrement.  Le 


général  qu’on  chargea  de  la  guerre  de 
l’Inde ,  crut  devoir  renverfer  une  édifice 
qu’il  ne  falloit  qu’étayer  dans  des  temps 


de  troubles  ,  &  il  publia  fes  idées  avec 
un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à  l’im¬ 
prudence  de  fes  réfolutions.  Un  mécon¬ 
tentement  univerfel ,  la  défiance ,  l’in¬ 
certitude  dans  les  opérations  5  des  fac¬ 
tions  furent  les  fuites  de  ces  variations. 
Mais  quand  même  il  auroit  régné  un 
accord  parfait  parmi  les  efprits  :  quand 
même  la  conduite  du  chef  eût  été  aufii 
fuivie  qu’elle  fut  folle  &  découfue  , 
le  changement  feul  du  fyflême  poli¬ 
tique  devoir  entraîner  la  ruine  des 
affaires. 

L’évacuation  de  Tille  de  Sheringham 
fut  la  principale  caufe  des  malheurs  de 
la  guerre  du  Tanjaour.  On  perdit  Mazu- 
lipatam  &  les  provinces  du  Nord  pour 
avoir  renoncé  à  l’alliance  de  Salabet- 
zingue.  Les  petites  puifiances  du  Carnate 
ne  refpedant  plus  dans  les  François  le 
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c  ara  fier  e  de  leur  ancien  ami  ,  le  Souba 
du  Dekan  ,  achevèrent  de  tout  perdre 
en  embrafFant  d’autres  intérêts.  La  con¬ 
duite  fupérieure  des  Angîois  fur  terre 
&  fur  mer  précipita  les  événemens. 
Après  le  15  Janvier  1761,  qui  fut  l’é¬ 
poque  de  la  reddition  de  Pondichéry  ,  il 
ne  refta  pas  à  leur  ennemi  un  pouce  cle 
terrain  dans  l’Inde, 

Cette  révolution  qui  a  étonné  l’Eu¬ 
rope  &  FAfie ,  avoit  été  prévue  par 
les"  philofophcs  qui  fuivoient  les  progrès 
de  la  corruption  des  mœurs  Françoifes, 
depuis  la  capitale  de  la  métropole  y 
jufaues  dans  l'Amérique  &  FAfie.  Elles 
avoient  fur-tout  dégénéré  dans  le  climat 
voluptueux  des  Indes.  Les  guerres  que 
Dupleix  avoit  faites  dans  l’intérieur  des 
terres  avoient  commence  un  allez  grand 
nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Sala- 
betzingue  prodigua  à  ceux  qui  le  con- 
duifirent  triomphant  dans  fa  capitale 
&  l’affermirent  fur  le  trûne ,  les  mul¬ 
tiplièrent  &  les  augmentèrent.  Les  offi¬ 
ciers  qui  n’avoient  pas  partagé  le  péril  % 
la  gloire  ,  les  avantages  de  ces  expé¬ 
ditions  brillantes ,  cherchèrent  à  fe  con- 
loler  de  leur  malheur  en  rédixifant  à  la 
moitié  le  nombre  des  Ci  payes  qu’ils 
dévoient  avoir  ,  &  dont  ils  pouvoient 
facilement  détourner  îa  fol  de  3  parc^ 
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qu’on  leur  en  laillbit  la  manutention. 
Les  commis  à  qui  ces  refïdurces  étoient 
interdites  ,  débitant  les  marchan- 
difes  envoyées  d’Europe  ,  ne  ren- 
doient  à  la  compagnie  que  'la  moindre 
partie  d’un  bénéfice  qu’elle  auroit  dut 
avoir  entier  ,  &  lui  vendoient  eux- 
mêmes  fort  cher  celles  qu’elle  auroit 
du  recevoir  de  la  première  main.  Ceux 
qui  étoient  chargés  de  l’adminiflration 
de  quelque  poffeffion  ,  l’affermoient 
eux-mêmes  fous  des  noms  Indiens  ou 
la  donnoient  à  vil  prix,  parce  qu’ils 
avoient  reçu  d’avance  une  gratification 
confidérable  ;  fouvent  même  ils  rete- 
noient  tout  le  revenu  de  ces  poiïeflions 
en  fuppo'ant  des  violences  &  des  ravages 
qui  avoient  rendu  impoflible  le  recou¬ 
vrement.  Toutes  les  entreprifes  ,  de 
quelque  nature  qu’elles  fuflent  ,  s’ac- 
cordoient  ciandefnnement  :  elles  étoient 
la  proie  des  employés  qui  avoient  fu 
fe  rendre  redoutables ,  ou  de  ceux  qui 
joLiifibient  de  plus  de  faveur  &  de  for¬ 
tune.  L’abus  folemnel  aux  Indes  de 
faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque 
traité  ?  avoit  multiplié  les  engagemens 
fans  néeeffité.  Les  agens  de  la  compa^ 
gnie  ne  craignoient  pas  de  la  précipiter 
dans  ces  depenfes  ruineufes  ,  parce 
qu’il  leur  en  revenoit  des  fommes  ini- 

G  2 
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jnenfes  ^  dont  ils  n’ont  jamais  tendu 
compte,  quoique  les  loix  de  1751  &  de 
3756  les  y  obligeaient  formellement, 
-Les  navigateurs  qui  abordoient  dans  ces 
climats  ,  éblouis  des  fortunes  qu’ils 
voyoient  quadrupler  d’un  voyage  à 
■l’autre  ,-  ne  voulurent  plus  regarder  les 
vaifleaux  dont  on  leur  confioit  le  com- 
jnandement  ,  que  comme  une  voie  de 
trafic  &  de  ricliefle  qui  leur  etoit  ouverte, 
La  corruption  fut  portée  à  fon  comble 
par  les  gens.de  qualité,  avilis  &  ruinés, 
qui  fur  ce  qu’ils  voyoient ,  fur  ce  qu’ils 
jentendoient  dire  ,  voulurent  palier  en 
Afie  dans  l’efpérance  d’y  rétablir  leurs 
affaires  ou  d’y  continuer  avec  impu¬ 
nité  leurs  déréglemens.  La  conduite 
perfonneîie  des  dire&eurs  les  mét¬ 
ro  it  dans  la  nécefiité  de  fermer  les 
yeux  fur  tous  ces  défordres.  On  leur 
reprochoit  de  ne  voir  dans  leur  place 
que  le  crédit,  l’argent ,  la  confidération 
qu’elle  leur  donnpit.  On  leur  reprochoit 
<de  livrer  les  polies  les  plus  important 
à  des  par  en  s  fans  mœurs ,  fans  appli¬ 
cation  ,  fans  capacité  ;  on  leur  repro- 
choit  de  multiplier  fans  celle  &  fans 
mefure  le  nombre  des  fadeurs  ,  pour 
fe  ménager  des  protecteurs  à  la  ville 
&  à  la  cour.  On  leur  reprochoit  de 
fournir  eux-mémes  ce  qu’on  auroit  ofo 
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renu  ailleurs  à  un  prix  plus  modique  6c 
de  meilleure  qualité'.  Soit  que  le  gou-ù 
vernement  ignorât  ces  excès  ,  foit  qu’il 
rfeût  pas  le  courage  de  les  reprimer  , 
il  fut  par  fon  aveuglement ,  ou  par  fa 
foibleffe  ,  complice  en  quelque  forte  de 
la  ruine  des  affaires  de  la  nation  dans  • 
l’Inde.  On  pourroit  même  fans  injuftice 
l’accufer  d’en  avoir  été  la  caufe  prin¬ 
cipale  par  les  inftrumens  foibles  ou  in¬ 
fidèles  qu’il  employa  pour  diriger  ,  pour 
défendre  une  colonie  importante  que 
fa  corruption  mettoit  dans  un  auffi: 
grand  danger  que  les  armées  &  les 
flottes  Angloifes.  .. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accablaient: 
la  compagnie  dans  l’Orient,  étoit  aug¬ 
menté  par  la  fituation  où  elle  fe  trou- 
voit  en  Europe.  Ses  finances  étoient 
dans  un  défordre  extrême ,  &  y  avoient 
toujours  été  depuis  fon  origine.  Ses  pre¬ 
miers  fonds  furent  bientôt  plus  qu’ab- 
forbés  par  des  établiflèmens  faits  fans 
intelligence  ,  par  des  répartitions  préma¬ 
turées  ,  par  des  droits  de  préfence  oné¬ 
reux  ,  par  des  intérêts  excefiifs  ,  par 
des  emprunts  à  la  groffe,  à  cinq  pour 
cent  par  mois  ,  qui  emportoient  au- 
delà  des  bénéfices  de  commerce.  L’irru» 
puiffance  où  elle  fe  trouva  fouvent  de 
continuer  fes  expéditions ,  la  détermina 
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plus  d  ime  fois  a  confentir  que  des 
particuliers  negociaffent  en  concurrence 
avec  elle. 

Le  fyfteme  qui  parut  la  relever,  lui 
fit  jetter  un  éclat  ftmefle  &  ne  lui  donna 
fouit  oe  force.  A  fa  cilûte ,  elle  fe 
trouva  avec  des  droits  immenfes  qui  la 
renvoient  odieuîè  ^  &  un  revenu  de 
trois  ni j. lions  qui  lui  provenoient  de  la 
vente  cxcnuive  du  tabac  qu’on  lui 
avoir  aliénée  pour  quatre-vingt-dix 
millions  qui  lui  étaient  dus ,  mais  fans 
aucun  fond.  Le  peu  qu’elle  put  s’en 
ménager ,  fut  employé  â  eteindre  dans 
ï  Inde  quelques  dettes  de  f  ancienne  com- 
psgrue  ,  &  à  payer  les  directeurs  de  fes 
comptoirs  qui  depuis  des  temps  infinis  ne 
îecevoient  pas  leurs  appointemens.  Son 
inadion  la  rendoit  Ja  fable  de  l’Europe. 
Elle  en  fortit  en  iyi6.  La  célérité' de 
fJ,s  ProSre,s  c tonna  toutes  les  nations, 
L  edor  qu  elle  prenoit  paroifloit  devoir 
t  au-deifus  des  compagnies  les 
plus^flqjifTan tes.  Cette  opinion  qui  était 
gênerai e ,  eiiliardifïoit  les  actionnaires  à 
le  plaindre  de  ce  qu’on  ne  doubloit  pas , 
qu  on  ne  tnploit  pas  les  répartitions. 
Iis  croyoient ,  &  îe  public  croyoit  avec 
e}lx  ;  <ïlie  treior  du  prince  s?en~ 
ricliiffoit  de  leurs  dépouillés.  Le  profond 
myflere  ,  Ions  lequel  on  enfeveliflbit 
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le  fecret  des  operations  ,  üonnoit  beau¬ 
coup  de  force  à  ces  conjecliu  es.^ 

Le  commencement  des  ho  finîtes  entre 

la  France  &  l’ Angleterre..  en  1744  > 
rompit  le  charme.  Le  miniftere  trop 
gêné  dans  fcs  affaires.  pour  donner  des 
fecours  à  la  compagnie  ,  S’abandonna  a 
elle -même.  Sa  fituation  devint  alors 
publique.  On  vit  avec  étonnement  prêt 
à  s’écrouler  ce  colofie  qui  n  avoir  po.nt 
éprouvé  de  fécondés ,  &  dont  tous  les 
malheurs  fe  réduifoient  à  la  perte  de 
deux  vaifiêaux  d'une  valeur  mediocte. 
La  fureur  de  donner  de  la  grandeur  , 
de  la  force  ,  de  la  magnificence  à  fes 
établiffemens  d’Afie  J  la  paillon  ce 
rendre  fonvport  de  I  Orient  rival  oc 
Brefi  &  de  Porftmouth  avaient  ,  porte 
fur  le  bord  du  précipice  une  fociete  qui 
de  quelques  membres  qu’elle  fut  com- 
pofée  ,  n’étoit  apres  tout  qu’un  corps 
marchand. 

Il  y  fer  oit  tombé  malgré  la  reflource 
d’un  très-gros  emprunt,  fi  le  gouver¬ 
nement  ne  fe  fût  reconnu  en.  *747 
débiteur  envers  la  compagnie^  de.  cent 
quatre-vingt  millions  ?  dont  il  s  obligeoit 
à  lui  payer  à  perpétuité  linteiet  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit 
lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclu! ive  du 
tabac  ,  eft  un  point  fi  important  dans 

J  r  " 
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on  hifl oire  ,  qu’on  ne  Je  trouveroit 

£  eL,  alrS1  fi.  noi!S  ne  reprenions 
^es  U^oies  de  plus  haut. 

I  nTage  du  tabac  introduit  en  Europe 
apres  la  decouverte  de  l'Amérique ,  ne 

T  pas  Frm.ce  des  Progrès  rapides. 
L a  ronJommation  en  étoit  fr  bornée  ,  , 
que  e  premier  bai i  qui' commença  le' 
premier  décembre  1674,  &  qui' finit  : 
le  premier  odobre  1680,  ne  rendit  au 
gouvernement  que  cinq  cents  mille  francs 
es  deuX  premières  années ,  &  fix  cents  : 
n]  .  . es  quatre  dernières ,  quoiqu’on 
eut  i01nt  a  cette  fuperfluité  Je  droit  de 
marque  fur  l’étain.  Cette  ferme  fut 
confondue  dans  les  fermes  générales 
jufqu  en  1691,  qu’elle  -  y  relia  encore 
unie  ,  mais  elle  y  fut  comprife  pour  un 
million  cinq  cents  mille  livres  par  an. 

l697  y  e*,e  redevint  ferme  partie 
culiere  aux  mêmes'  conditions  jufqu’en 

]7°9  >  °u  elle  reçut  une  augmentation 
ce  cent  mille  francs  par  an  (ufqu’en- 
I71S-  Elle  ne  fut  renouvellée  alors 
que  pour  trois  années  ,,  dont  les  deux 
premières  dévoient  rendre  deux  mil. 
bons,  &  la  derniere  deux  cents  mille 
nvres  de  plus.  A  cette  époque  ,  elle 
fut  elevée  à  quatre  millions  vingt  '  mille 
livres  par  an  ,  mais  cet  arrangement  ne 
<■  ma  que  du  premier  odobre  1718 , 
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ait  premier  juin  172.0*  Le  tabac  devint 
marchand  dans  toute  1  étendue  au 
royaume  ,  &  refia  fur  ce  pied  jufqu  au 
premier  feptembre  1721.  Les  parti¬ 
culiers  en  firent  dans  cp  court  interp 
valle  de  fi  grandes  provisions ,  que  lorf— 
qu’on  voulut  rétablir  cette  ferme  ,  on 
ne  put  la  porter  qu’à  un  prix  modique» 
Ce  bail  qui  étoit  le  onzième  devoir, 
durer  neuf  ans ,  à  commencer  du  premier 
feptembre  1721  ,  au  premier  oâobre 
1730.  Les  fermiers  donnoient  pour 
les  treize  premiers  mois  treize  cents 
mille  livres",  dix-huit  cents  mille  francs 
pour  la  fécondé  année  ,  deux  millions 
cinq  cents  foixante  mille  francs  pour  la 
tiroifieme' ,  &  trois  millions  pour  chacune 
des  fix  dernieres.  Cet  arrangement  n’eut 
pas  lieu  ,  parce  que  la  compagnie  des 
Indes  à  qui  le  gouvernement  dey  oit 
quatre-vingt-dix  millions  portés  au  tréfor 
royal  en  1717  ,  demanda  la  ferme  du 
tabac  qui  lui  avoit  été  alors  aliénée  à 
perpétuité  ,  &  dont  des  événement  par¬ 
ticuliers  l’avoient  empêché  de  jouir.  Sa 
requête  fut  trouvée  jufte ,  &  des  arrêts 
du  confeil  du  vingt-deux  mars  ,  du 
premier  feptembre  1723  lui  adjugèrent 
ce  qu’elle  follicitoit  avec  une  vivacité 
extrême. 
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depuis  le  premier  oâobre  1723  ,  jufqu’au 
t  ente  leptembre  1730.  Le  produit  du¬ 
rant  cet  efpace  fut  de  cinquante  millions 
quatie  -  vingt  -  trois  mille  neuf  cents 
loixante-fept  livres  onze  fols  neuf  de- 
nues  ,  qui  ±ait  par  an  fept  millions  cent 
cinquante-quatre  mille  huit  cents  cin- 
ouante-deux  livres  dix  fols  trois  deniers 
1er  quoi  il  faut  déduire  chaque  année 
pour  les  irais  d’exploitation  trois  millions 
quarante-deux  mille  neuf  cents  foixante- 
tioïs  livres  dix-neuf  fols  fix  deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu’une 
affaire ,  qui  devenoit  tous  les  jours  plus 
considérable ,  feroit  mieux  entre  les  mains 
des  fermiers  generaux  qui  la  conduiroient 
svec  moins  de  depenfe  par  le  moyen 
des  commis  qu’ils  avoient  pour  d’autres 
objets.  La -compagnie  leur  en  fit  un  bail 
pour  huit  années.  Ils  s’engagèrent  à  lui 
payer  fept  millions  cinq  cents  mille  livres 
pour  chacune  des  quatre  premières ,  & 
huit  millions  pour  chacune  des  quatre 
dernieres.  Ce  bail  fut  continue'  fur  le 
meme  pied  jufqu  au  mois  de  Juin  1747 , 
&  le  roi  promit  de  tenir  compte  a  la 
compagnie  de  l’augmentation  de  pro¬ 
duit  lorfqu’elle  feroit  connue  &  conf- 
tarée. 

A  cette  époque  le  roi  réunit  la  fer- 
tno  du  tabac  à  fes  autres  droits^  eu 
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Créant  &  aliénant  au  profit  de  la^  com¬ 
pagnie  neuf  millions  de  rente  perpétuelle 
au  principal  de  cent  quatre-vingt  mil¬ 
lions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dedom¬ 
magement  pour  l’ancienne  dette  de 
quatre-vingt-dix  millions ,  pour  1  excé¬ 
dent  du  produit  de  la  ferme  du  tabac 
depuis  1738  jufqueni747,  &  pour  Pin- 
demnifer  des  depenfes faites  pour  la  traite 
des  negres ,  des  pertes  fou  fier  tes  pendant 
la  guerre  ,  de  la  rétroceffion  du  privilège 
exclufif  du  commerce  de  Saint-Domin¬ 
gue,  de  la  non-jouiffance  du  droit  de 
tonneau  dont  le  payement  avoit  ete  fufi 
pendu  depuis  173 1,  Ce  traitement  paroî't 
cependant  infuffifant  à  quelques  action¬ 
naires  qui  font  parvenus  à  découvrir  que 
depuis  1758  ,  il  s’eft  vendu  annuellement 
dans  le  royaume  onze  millions  fept  cents 
onze  mille  livras  de  tabac ,  à  trois  livres 
quatre  fols  la  livre ,  quoiqu’il  ne  coûte 
d’achat  que  vingt-fept  francs  le  cent. 

La  nation  perife  bien  différemment. 
Elle  a  accufé  les  admimflrateurs  qui  ont 
déterminé  le  gouvernement  à  fe  recon- 
noître  débiteur  de  cent  quatre-vingt  mil¬ 
lions  envers  la  compagnie,  d’avoir  facrifié 
la  fortune  publique  aux  intérêts  d'un  fo- 
ciété  particulière.  Un  écrivain  qui  examî- 
neroit  de  nos  jours  fi  ce  reproche  étoit 
ou  n  était  pas  fondé,  pafieroit  pour  un 
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homme  oifif  ;  peut-être  nous  permettra- 
t-on  d  obferver  que  fi  les  prote&eurs  de 
la  compagnie  avoient  été' 'moins  aveu- 
gies  par  leurs  préventions-,  ils  auraient 
procure  a  la  nation  quelques  dédomma- 
gcmens  pour  la  dette  immenfe  qu’ils  lui 
fai  foi  en  t  contracter.  Rien  n’étoit  plus 
facile  ,  il  n’auroit  fallu  pour  cela  que 
R  dépouiller  du  monopole  odieux  qui 
faifoit  pafifer  le  caftor  du  Canada  dans 
les  mains  des  Anglois  ;  rendre  à  l’état 
le  Sénégal  dont  elle  ne  droit  annuelle¬ 
ment  que  fept  gu  huit  cents  efdaves  ; 
décharger  le  gouvernement  &  le  com¬ 
merce  du  tribut  extravagant  qu’ils  lui 
payoîent  pour  la  traite  de  Guinée  ;  la 
ramener  enfin  à  j’efprit  de  fon  inftitu- 
tion ,  &  î’y  retenir  fans  lui  jamais  per¬ 
mettre  d’en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  luivi  la  marche  de  la 
compagnie  font  inftruits  que  fon  com¬ 
merce  fut  peu  de  chofe  dans  le  dernier 
fiecle.  Des  mémoires  fur  lefquels  on  peut 
compter  ,  font  foi  que  depuis  iddq.  juf- 
qu’en  1684,  il  ne  s’éleva  pas  en  tota¬ 
lité  au-defilis  de  neuf  millions  cent  mille 
livres.  Ses  progrès  furent  peu  confidé- 
rables  dans  la  fuite,  parce  que  la  France 
ne  fut  occupée  que  derambifion  de  recu¬ 
ler  fes  frontières.  Il  commença  à  prendre 
quelques  accroilfemens  après  1710*  mais 
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ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix  ans'  apres  qu  il 
devint  un  objet  important.  On  efpéroit 
encore  davantage  de  fa  fortune  ,  lori- 
que  deux  guerres  ruineufes  interrom¬ 
pirent  ou  ruinèrent  fes  opérations^ 

U  eft  prouvé  que  les  ventes  faites  a 
FOrient  depuis  1726,  jufques  &  y  com¬ 
pris  1756  ,  époque  de  la  derniere  guerre  9 
11’ont  monté  qu’à  quatre  cents  trente- 
fept  millions  trois  cents  feptante-lix mille 
deux  cents  huitante-quatre  livres.  On  a 
gagné  régulièrement  de  l’achat  a  la  vente^ 
cent  deux  pour  cent  depuis  iyqojufqu’en 
17^6  ;  de  forte  qu’en  foppofant  les  béné¬ 
fices  toujours  les  mêmes  ,  les  exporta^ 
tions  d’argent  ont  dû  fe  réduire  a  deux 
cents  feize  millions  cinq  cents  vingt-deux 
mille  neuf  cents  douze  livres.  Il  feroit 
nature'  de  diftraire  de  cette  fomme  le 
produit  des  marchandifes  portées  d’Eu¬ 
rope  en  Afie  ,  mais  les  troubles  ou  la 
compagnie  s’eft:  engagée  ont  plus  fait 
fortir  de  métaux  de  la  métropole  que 
l’exportation  de  fes  marchandifes  n’y  en 
a  retenu. 

Si  on  veut  examiner  à  combien  s’eft 
élevé  le  commerce  annuel  de  la  comr- 
pagnie  durant  cet  efpace  de  temps ,  011 
trouvera  qu’il  n’a  pas  paffé  quatorze 
millions  cents  huit  mille  neuf  cents  douze 
livres.  Des  retours  de  vingt-quatre  mil- 
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ions  auroient  été  à  peine  fuffifans  pour 
la  leule  confommation  du  royaume  & 
iis  auroient  dû  être  beaucoup  plus  con- 
iiderables  pour  pouvoir  fournir  aux  be- 
Joins  des  états  voifins. 

Ces  importantes  confidérations  dé¬ 
voient  fixer  l’attention  du  gouverne¬ 
ment  &  des  actionnaires  au  moment 
ou  le  retour  de  la  paix  permettroit  à 
a  France  de  reprendre  le  commerce 
des  Indes.  Ce  moment  arriva ,  mais  la 
perte  de  tous  les  ëtabliffemens  de  l’Inde, 
les  événemens  qui  l’avoient  précédée  \ 
ceux  qui  l’avoient  fuivie  jetterent  le  dé- 
fefpoir  dans  i’ame  des  actionnaires ,  & 
ce  défefpoir  enfanta  cent  ly flêmes  la 
plupart  ablu r des.  On  pafîoit  rapidement 
de  1  un  a  1  autre  ,  fans  qu’aucun  put  fixer 
d  s  efprits  pleins  d’incertitude  &  de  dé¬ 
fiance.  Des  momens  qui  devenoient  tors 
les  jours  plus  précieux  pour  agir  ,  fe 
paffoient  en  reproches  &  en  inveétives. 
L  aigreur  etoit  1  ame  des  délibérations. 
Perfonne  ne  pouvoir  prévoir  oà  tant  de 
convulfions  aboutiroient ,  lorfqu’un  jeune 
négociant  d  un  genie  hardi  de  lumineux 
le  fit  entendre.  A  la  voix,  les  orages  fe 
calment ,  les  cœurs  s’ouvrent  à  î’efpé- 
‘  rance  ;  il  n’y  a  qu’un  avis  ,  &  c’eft  Je 
fien.  La  compagnie  que  les  efprits  enne¬ 
mis  ce  tout  privilège  exclufif  defiroiene 
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de  voir  abolie  ,  &  dont  tant  d’intérêts 
particuliers  avoient  juré  la  ruine  ,  efl 
maintenue  ;  &  ce  qui  étoit  indifpenfa- 
ble  ,  on  la  réforme. 

Parmi  les  cailles  qui  avoient  préci¬ 
pité  la  compagnie  des  ïndes  dans  1  A- 
byflïnie  ou  elle  fe  trou  voit  ,  il  y  en  avoit 
une  que  le  public  &  les  actionnaires 
regardoient  depuis  long-temps  comme 
la  fource  de  toutes  les  autres ,  &  fur 
laquelle  on  infifta  fortement  dans  ce 
moment  de  crife  où  l'on  n’avoit  plus 
rien  à  ménager  :  c’efl  la  dépendance  eu 
plutôt  la  lervitude  dans  laquelle  le  gou¬ 
vernement  tenoit  la  compagnie  depuis 
près  d’un  demi  fiecle. 

Dès  1723  ,  la  cour  avoit  elle-même 
choifi  les  directeurs.  Elle  jugea  en  1730 
que  ce  n’étoit  pas  affez  de  faire  régir 
la  fortune  des  actionnaires  par  des  hom¬ 
mes  independans  d’eux  ,  puifqu’ils  n’é- 
toient  point  à  leur  nomination.  Uncom- 
miflaire  du  roi  fut  introduit  dans  Pad- 
minidration  de  la  compagnie.  Dès-lors 
plus  de  liberté  dans  les  délibérations , 
plus  de  relation  entre  les  adminiflrateurs 
&  les  propriétaires  ;  aucun  rapport  im¬ 
médiat  entre  ces  mêmes  adminiflrateurs 
&  le  gouvernement.  Tout  fe  dirigea  par 
l’influence  &  fuivant  les  vues  du  com- 
miflaire  du  roi.  Le  myftere,  ce  voile 
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dangereux  d  une  adminilîration  arbitrai- 
ie  y  couvrit  toutes  les  operations  ,  & 
œ  ne  fut  qu’en  1744,  qu’on  afiembla 
es  actionnaires  pour  la  première  fois 
depuis  vingt  ans.  On  leur  montra  la 
vente ,  parce  qu  on  n’avoit  plus  d© 
reflource  a  efpérer  dans  le  menfonge. 
ils  furent  autan fés  à  nommer  des  Syn¬ 
dics.  On  ^  fit  tous  les  ans  une  aflem- 
b.ee  generale  :  on  leur  y  communi¬ 
qua  un  bilan  ,  mais  ce  bilan  n’etoit 
propre  qu’à  les  égarer.  Le  roi  conti¬ 
nua  a  ^  nommer  les  diredeurs  ?  &  au 
lieu  d’un  commifiaire  qu’il  avoit  eu 
jufqu  alors  dans  l’adminiftration  de  la 
compagnie ,  il  voulut  en  avoir  deux. 

Des  ce  moment  il  y  eut  deux  par¬ 
tis.  Chacun  des  commiffaires  forma 
des  projets  difFerens,  adopta  des  pro- 
te'ge's  &  chercha  à  faire  prévaloir  f es 
vues.  Dedà  les  divifions ,  les  intrigues  , 
les  délations  ,  les  haines  dont  le  foyer 
etoit  à  Paris  ?  mais  qui  s’étendirent 
jufqu’ aux  Indes  &  qui  y.  éclatèrent 
d’une  maniéré  fi  funefte  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  tant  d’abus 
&  fatigué  de  ces  guerres  interminables  ? 
y  chercha  un  remede.  Il  crut  l’avoir 
trouvé  en  nommant  un  troifieme  corn- 
milTaire  :  il  ne  fit  qu’augmenter  le  mal; 
On  avoit  vu  le  delpotifme  régne r  lorfi- 
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qu’il  n’y  en  avoit  qu’un  feu! ,  la  divifion 
lorfqu’il  y  en  eut  deux  \  mais  dès  l’in  Ci¬ 
tant  qu’il  y  en  eut  trois  ,  tout  tomba 
dans  l’anarchie.  On  revint  a  n  en  avoir 
que  deux  qu’on  tâchât  de  concilier  le 
mieux  qu’on  put  ,  &  il  n  y  en  avoit 
même  qu’un  en  1764  ?  lorfque  les 
actionnaires  demandèrent  qu  on  iaPq 
pellât  la  compagnie  à  fon  effence  en  lui 
rendant  Fa  liberté. 

Ils  obèrent  dire  au  gouvernement  que 
c’étoit  à  lui  â  s’imputer  les  malheurs 
&  les  fautes  de  la  compagnie  ,  puifque 
les  actionnaires  n’avoient  pris  aucune 
part  â  l’adminiftration  de  leurs  affaires  5 
qu’elles  ne  pou  voient  être  dirigées  vers 
le  but  le  plus  utile  &  pour  eux  &  pour 
Fêtât  qu’autant  quelles  le  feroient 
librement  &  qu’on  établirait  des,  retar¬ 
dons  immédiates  entre  les  propriétaires 
&  leurs  adminiftrateurs  v  entre  les  admi- 
niftrateurs  &  le  gouvernement  :  que 
toutes  les  fois  qu’il  y  auroit  un  inter¬ 
médiaire  ,  les  ordres  donnés  d’une  part 
&  les  repréfentations  faites  de  l’autre 
recevaient  néceflairement  en  partant 
par  fes  mains  Pimpreflion  de  fes  vues 
particulières  &  de  fa  volonté  perfon- 
nelle  ,  en  forte  qu’il  feroit  toujours  Je 
véritable  &  l’unique  adminiftrateur  de 
la  compagnie  ;  qu’un  adminiftrateur  de 
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cette  nature  toujours  fans  intérêt, 
1°  il  vent  fans  lumière ,  facrifieroit  perpé- 
tuelJement  a  1  état  paffager  de  fon  ad- 
nimiltration  &  à  Ja  faveur  des  gens  en 
Piace  ,  ie  bien  &  l’avantage  réel  du 
commerce  :  qu  on  devoit  tout  attendre 
sa  contraire  d’une  adminiftration 
,  ,  e  ;  cnoïiie  par  les  propriétaires, 
eclan-ee  par  eux,  agifTant  avec  eux  & 
iorn  de  laquelle  on  ecarteroit  conflam- 
mer.t  toute  idée  de  gêne  &  d’influence. 

Les  railons  furent  fenties  par  le  gou¬ 
vernement.  Il  a  dura  à  la  compagnie  fa 
liberté  par  un  édit  folemnel  ;  &  ce  même 
négociant  qui  venoit  de  lui  donner  une 
nouvelle  exigence  par  fon  génie  ?  forma 
im  projet  de  ftatuts  provisoires  pour 
donner  une  nouvelle  forme  à  fon  ad- 
minifîrarion. 

Le  but  de  ces  inflitutions  étok  que 
la  compagnie  ne  fût  plus  conduite  par 
des  hommes  qui  fouvent  n’étoient  pas 
oignes  d  en  être  les  fafteurs  ;  que  le 
gouvernement  ne  s’en  mêlât  que  pour 
la  protéger  :  qu’elle  fut  également  pré- 
fervée  &  de  la  fervitude  fous  laquelle 
elle  gémiffoit  ?  &  de  l’efprit  de  myf! 
trere  qui  y  perpétuoit  la  corruption  : 
qu  il  y  eut  des  relations  continuelles 
entre  les  adminiftrateurs  &  les  adion- 
tiah çs  :  que  .dans  prive  de  l’avantage 
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dont  jouiflent  les  capitales  des^  autres 
nations  commerçantes  celui  d  erre  un 
port  de  mer,  put  sfindruiredu  commerce 
dans  des  affemblées  libres  &  paifibles  : 
que  le  citoyen  s’y  formât  enfin  des 
idées  juftes  de  ce  lien  puiflant  de  tous 
les  peuples  ,  &  qu’il  apprit  en  s  éclai¬ 
rant  fur  les  fources  de  la  profperite  pu¬ 
blique  ,  à  refpeder  le  négociant  qui  la 
/  nourrit ,  ainfi  qu’à  méprifer  les  profef- 
fions  qui  la  détruifent. 

Les  événemens  qui  ont  fuivi  ces  ir.fli- 
tutions  ,  ont  paru  depofer  en  laveur  de 
leur  fagefle.  En  quatre  années  qui  fe 
font  écoulées  fous  le  régime  de  la  liberté , 
l’adminiftration  nouvelle  a  liquide  & 
payé  moitié  en  contrats  ,  moitié  en 
argent ,  foixante  millions  de  dettes  con- 
tradées  dans  l’Inde  pendant  la  derniere 
guerre  ,  ou  même  dans  des  temps  anté¬ 
rieurs.  Elle  a  fait  quatre  expéditions  fuc- 
ceffives  au  moyen  defquelles  les  ventes  fe 
font  fucceffivement  élevées  à  un  degré 
égal  ou  même  fupérieur  à  celui  auquel 
elles  étoient  parvenues  dans  les  temps  de 
la  plus  grande  fplendeur  de  la  compagnie. 
La  première  ,  c’efl-  à  -dire  celle  de 
1766  5  a  monté  net  à  la  fomme  de 
quatorze  millions  fept  cents  nonante- 
huit  mille  trois  cents  trente-fix  livres. 
Celle  de  1767  à  la  fomme  de  feize 
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millions  neuf  cents  treize  mille  huit 

cents  vmgt-fix  livres  ,  &  celle  de  176H 

r  3  .  orn{ne  de  vingt-quatre  millions 
iix  mille  cinq  cents  fix  livres ,  en  tout 
cinquante-cinq  millions  fept  cents  dix- 
^ep  mille  fîx  cents foixante-huit  livres, 
un  autre  côte'  ,  on  a  fait  des  re'glemens 
*ages  pour  es  divers  comptoirs  ,  &  l’on 

,-J,e  c*”Jl  ordre  &  l’économie  dans 
incientes  parties  d’adminiflration.  Mais 
ces  premiers  fuccès  qui  ont  furpalïe 

.  attente,  des  adionnaires  &  du  oublie 
n  ont  point  changé  effentiellement  l’état 
de  la  compagnie.  On  en  jugera  facile- 
mentpar  une  expofition  exade  &  précife 
de  la  lituation  aduelîe. 

Il  exiffoit  avant  1764  cinquante  mille 
deux  cents  foixante-huit  adions.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  qui  en  1746 
1747  &  1748,  avoit  abandonne'  à  la 
compagnie  le  produit  des  adions  &  des 
1  Jets  d  emprunt  qui  lui  appartenoient 
11 a  hacnfie  les  billets  &  les  adions 
meme  ,  les  uns  &  les  autres  au  nombre 
ûe  onze  nulle  huit  cents  ttente-cinq 
poiu  1  indemnifer  des  avances  qu’elle 
avoit  fait  à  l’état  durant  la  derniere 
guerre.  Ces  adions  ayant  été  annullées 
il  n  en  eft  reffé  que  trente-huit  mille 
quatre  cents  trente-deux.  Le  nombre 
i  tiii  meme  trouvé  réduit  depuis  à  trente*  ' 
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fix  mille  neuf  cents  vingt  &  une  ,  &c 
voici  comment. 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait 
décider  un  appel  de  quatre  cents  francs 
par  adion.  Trente  -  huit  mille  quatre 
cents  trente-deux  dévoient  produire  la 
■Tomme  de  quinze  millions  trois  cents 
feptante-deux  mille  huit  cents  livres  ‘ 
mais  comme  trente-quatre  mille  quatre 
cents  trente-deux  adions  feulement  ont 
fourni  l’appel  ,  la  compagnie  n’a  reçu 
que  treize  millions  fept  cents  feptante- 
deux  mille  huit  cents  livres.  L’édit  qui 
a  autorifé  l’appel  a  divifé  les  adions  en 
huit  portions  égales  appellées  huitièmes 
d’adions  ,  chacun  defquels  huitièmes  à  un 
capital  de  huit  cents  livres  produifant  dix 
livres  par  an.  Cela  doit  s’entendre  des  ac¬ 
tions  qui  ont  fatisfait  à  l’appel  ;  car  les  qua¬ 
tre  mille  qui  s’en  font  difpenfées,  ne  font 
réputées  que  pour  cinq  huitièmes  d’adion , 
Il  réfulte  de  ce  calcul  que  la  compagnie 
ne  relie  chargée  que  de  deux  cents  qua¬ 
tre-vingt-quinze  mille  trois  cents  foixan- 
te-quatorze  huitièmes  ;  ce  qui  fait  tren- 
te-fix  mille  neuf  cents  vingt-une  adions 
entières  &  fix  huitièmes. 

Le  dividende  des  adions  de  la  com¬ 
pagnie  de  France  a  varié  comme  celui 
de  toutes  les  autres  compagnies ,  félon  les 
^confiances.  U  fut  de  cent  francs  en 
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1722.  Depuis  1723  jufqu’en  174^  (Je 
cent  cinquante.  Depuis  1746  jufau  en 
17497  ce  loixante-dix.  ..Depuis  1730 
juiquen  17)8  ,  de  quatre-vingt.  Depuis 
D59  Juiquen  176],  de  quarante.  Une 
Dt  que  de  vingt  en  1764.  Ces  details 
démontrent  que  Je  dividende  &  la  va- 
eur  l^âion  qui  s’y  proportiormo.it 
toujours,  etoientnéceiîàirementaflùjettis 

au  haiard  du  commerce  &  au  flux  & 
leiiux  ce  l’opinion  publique.  De-Jà  ces 
écarts  prodigieux  qui  tantôt  élevoient, 
tantbt  abaifloient  le  prix  de  l’aâion  * 
qui  de  deux  cents  piftoles  la  reduifoient 
a  cent  dans  la  meme  année  ;  qui  la  re- 
portoient  enfuite  à  dix-huit  cents  livres 
pour  la  faire  retomber  à  fept  cents  quel- 
que  temps  après.  Cependant  au  milieu 
de  ces  révolutions  ,  les  capitaux  de  la 
compagnie  étaient  prefque  toujours  les 
memes.  Mais  c’eft  un  calcul  que  le 
pubne  ne  fait  jamais.  La  circon  flan  ce  du 
moment  le;  détermine  ,  &  dans  fa  con¬ 
fiance  comme  dans  fa  crainte  ?  il  va 
toujours  au-delà  du  but. 

Les  adionnaires  perpétuellement  ex  - 
pofés  à  voir  leur  fortune  diminuée  de 
moitié  en  tin  jour  ,  ne  vouloient  plus 
courir  les  liafards  d’une  pareille  fl  tua- 
tion.  En  failant  de  nouveaux  fonds  pour 
la  reprife  du  commerce  ,  ils  demande- 
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rent  à  mettre  à  couvert  ce  qui  leur  re  finit 
de  leur  bien  ,  de  maniéré  que  dans  tous 
les  temps ,  faction  eut  un  capital  fixe  & 
une  rente  a  duree.  Le  gouvernement  con- 
facra  cet  arrangement  par  Ton  édit  du 
mois  d’août  1764.  L’article  XIII  porte 
exprelfément  que  ,  pour  afîurer  aux  ac¬ 
tionnaires  un  fort  fixe ,  fiable  &  indé¬ 
pendant  de  tout  événement  futur  du 
commerce ,  il  fera  détaché,  de  la  partie 
du  contrat  de  cent  quatre-vingt  millions^ 
qui  fe  trouvoit  libre  alors  ,  le  fonds  ne- 
ceffaire  pour  former  a  chaque  action  un 
capital  de  feize  cents  livres ,  &  un  inté¬ 
rêt  de  quatre-vingt  ,  fans  que  cet  inté¬ 
rêt  &  ce  capital  foient  tenus  de  répondre 
en  aucun  cas  ,  &  pour  quelque  eau  fe  que 
ce  foit  y  des  engagemens  que  la  compa¬ 
gnie  pourvoit  contra cier  p o (1er ieur ement 
à  cet  édit . 

Indépendamment  de  ces  avantages  qui 
ne  doivent  fouffrir  aucune  altération  & 
qui  ont  mis  les  aérions  au  nombre  des 
dettes  hypothécaires  delà  compagnie, 
les  actionnaires  ont  confervé  un  intérêt 
général  dans  fes  propriétés  &  dans  les 
bénéfices  de  fon  commerce  ,  quels  qu’ils 
puiffent  être.  Cependant  les  actions  n’ont 
point  de  faveur.  Le  public  ne  veut  pren¬ 
dre  aucune  confiance  en  un  établhTement 
qui  a  été  confiamment  û  mal  dirigé  qu'il 
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a  coûté  des  fotnmes  immenlèsau  Gouver¬ 
nement  &  aux  adionnaires ,  tandis  que 
des  înftitutions  lemblablesetoientailleurs 

niiez  fleurifiantes  pour  navet  chèrement 
ia  faveur  de  leur  privilège  exclufif  aS  tte 
confideration ,  s’en  joint  une  autre  qui 
eft  d’un  grand  poids  dans  l’efprit  de 
beaucoup  de  fpéculateurs.  la  fortune  de 
la  compagnie  ,  difent  -  ils ,  n’a  d’autre 
bafe  qu’une  créance  bien  ou  mal  fondée 
fur  l’état.  Si  le  tréfor  public  eft  fi  obéré 
tju’il  ne  puilïe  pas  long-temps  faire  face 
a  tous  les  engagemens  ,  celui  qu’il  a  pris 
avec  la  compagnie  ne  fera  pas  plus  refpedé 
queles  autres  ;  par  conféquentles  adionsne 
doivent  pas  avoir  une  plus  grande  valeur 
que  les  effets  royaux.  Inutilement  veut-on 
leur  faire  obferver  que  le  minillere 
quels  que  foient  les  embarras  ,  eft  trop 
pénétré  de  l’importance  du  commerce 
des  Indes  ,  pour  en  procurer  lui-mérne 
la  chûte  par  une  infidélité  :  ils  répondent 
que  la  rente  payée  aux  adionnaires  n’a 
nul  rapport  avec  ce  commerce  qui  ne 
s’eft  jamais  fait,  qui  ne  fe  fera  jamais 
qu’avec  les  fonds  qui  font  en  circulation. 

Sans  chercher  à  examiner  jufqu’à  quel 
point  cette  opinion  eft  fondée,  nous 
croyons  devoir  placer  icil’état  détaillé  des 
dettes  hypothécaires  de  la  compagnie, 
i  Elle  paye  un  intérêt  de  deux  cents  cin¬ 
quante-huit 
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qpi  ante-huit  mille  fix  cents  vingt-cinq 
livres  pour  dix  mille  trois  cents  quarante- 
cinq  billets  qui  reftent  de  l’emprunt  fait 
en  1745  ,  au  denier  vingt  -  cinq.  Un 
intérêt  de  quinze  cents  mille  francs  pour 
des  promeffes  de pafler  contrat,  créées 
en  175 1  &  175^  au  denier  vingt.  Un 
intérêt  de  neuf  cents  foixante  -  quatre 
mille  neuf  cents  quatre-vingt-cinq  livres 
pour  diverfes  promeffes  de  palier  contrat 
au  denier  vingt-cinq  depuis  1764.  Deux 
millions  neuf  cents  cinquante-trois  mille 
fept  cents  quarante  livres  pour  trente- 
£x  mille  neuf  cents  vingt-une  aâions 
&  fix  huitièmes  à  quatre-vingt  francs  par 
aélion.  Ces  rentes  font  perpétuelles  & 
forment  un  total  de  cinq  millions  fk 
cents  foixante-dix-fept  mille  trois  cents 
cinquante  livres  ,  ail  capital  de  centdix- 
huit  millions  trois  cents  foixante-onze 
mille  neuf  cents  quarante-fix  livres. 

Les  rentes  viagères  font  moins  cou- 
Cdérables.  La  compagnie  doit  un  million 
cent  quarante-fix  mille  trois  cents  fok 
xante-huit  mille  livres  pour  la  Iotterie 
compofée  en  1424.  Neuf  cents  neuf 
mille  trois  cents  ibixante-nne  livres  pour 
les  rentes  créées  fur  deux  têtes  en  1748, 
Quatre  cents  foixante-dix  mille  fix  cents 
foixantç-hnit  livres  provenant  de  lalot- 
terie  de  1765.  Quatre  qents  dix-neuf 
Tome  IL  H 
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miile  cent  deux  livres  d’un  enyprunt  fait 
à  neuf  pour  cent  dans  la  même  année. 
Cent  vingt-neuf  mille  quatre  cents  livres 
pour  des  pendons  ou  quelques  arrange- 
rnens  particuliers.  Les  rentes  viagères  en 
tout  montent  à  trois  millions  foixante- 
quatorze  mille  huit  cents  quatre-vingt-dix 
neuf  livres  qui  jointes  aux  cinq  millions 
ûx  cents  foixantedix-fept  mille  trois  cents 
cinquante  livres  de  rentes  perpétuelles, 
élevent  la  dette  de  la  compagnie  à  huit 
millions  fept  cents  cinquante-deux  mille 
deux  cents  quarante-neuf  livres. 

U  réfulte  de  ce  calcul  qu'il  refie  à  la 
compagnie  fur  fon  contrat  de  cent  quatre- 
vingt  millions  ,  un  revenu  libre  de  deux 
cents  quarante-fept  mille  fept  cents  cin¬ 
quante  &  une  livre  qui  peut  paroître 
fuffifant  pour  faire  face  aux  prétentions 
encore  mal  éclaircies  de  quelques  par¬ 
ticuliers,  &  aux  demandes  de  la  com¬ 
pagnie  Ângîoife  pour  la  nourriture  des 
prifonniers  François  durant  la  derniers 
guerre. 

Outre  les  dettes  hypothécaires  en  per¬ 
pétuel  &  en  viager  ,  la  compagnie  en 
a  encore  de  deux  natures.  Les  dettes 
anciennes,  c’eft-à-dire  celles  contrariées 
avant  l’époque  du  premier  juillet  1 764  , 
montant  à  douze  millions  quatre  cents 
cinquante-huit  mille  iix  cents  feptante?* 
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huit  livres,  &  les  dettes  contractées  depuis 
le  premier  juillet  1764,  montant  à  foi- 
xante-neuf  millions  fix  cents  foixante-dix- 
fept  mille  huit  cents  foixante  livres ,  ce 
qui  fait  en  tout  quatre-vingt-deux  mil¬ 
lions  cent  trente-fix  mille  cinq  cents 
trente-huit  livres.  Mais  d’un  autre  cote 
îa  compagnie  a  dans  fon  commerce  ou 
dans  fa  caille ,  foit  en  argent  ,  foit  es. 
recouvrement  à  faire  ,  quatre-vingt-trois 
millions  cent  treize  mille  huit  cents 
quarante-deux  livres  ,  femme  fuffifante 
poui  balancer  la  malle  de  les  dettes 
anciennes  &  nouvelles. 

^Ses  effets  mobiliers  &  immobiliers 
s’élèvent  à  environ  vingt  millions.  Cette 
portion  du  bien  de  la  compagnie  com¬ 
prend  fon  hôtel  de  Paris  ;  trente  vaif- 
féaux  en  état  de  naviguer  ;  les  édifices 
de  l’Orient  &  les  munitions  navales  qu’ils 
renferment;  treize  cents  quarante  neuf 
têtes  de  Noirs  reliant  aux  illes  de  Fran¬ 
ce  &  de  Bourbon  ;  les  bâtiments  civils 
que  la  compagnie  a  confervés  dans  ces 
deux  illes  ,  &  ceux  qui  ont  été  recons¬ 
truits  aux  Indes.  On  oublie  tout  ce  que 
ces  objets  ont  coûté  pour  les  réduire 
à  leur  valeur  aéhieüe. 

Une  propriété  bien  plus  importante , 
c  eft  un  fond  d  environ  foixante  millions 
quiefî  actuellement  hypothéqué  fur  le 
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contrat  de  cent  quatre  -  vingt  millions 
pour  sur  etc  du  payement  de  trois  miliions 
de  rentes  viagères  que  la  compagnie 
paye  actuellement.  Pour  peu  qu’on  veuille 
faire  attention  au  temps  qui  s’eft  écoulé 
depuis  la  conftitution  d’une  partie  de 
ces  rentes ,  on  fendra  que  la  propriété 
de  ce  fond  vaut  au  moins  aujourd’hui 
trente  millions  ou  quinze  cents  mille 
francs  de  rentes  perpétuelles. 

En  récapitulant  les  divers  articles 
qui  conftituent  Faâif  &  le  paflif  de  la 
compagnie  ,  &  en  évaluant  les  rentes 
viagères  fur  le  pied  de  dix  pour  cent, 
on  trouvera  que  les  dettes  hypothécaires 
montent  en  capital  à  la  femme  de  cent 
quarante-neuf  millions  cent  vingt  mille 
neuf  cents  trente-fix  livres  ,  &  les  au¬ 
tres  dettes  anciennes  &  nouvelles  à  la 
fomrne  de  quatre-vingts  ,  deux  millions 
cent  trente-fix  mille  cinq  cents  trente- 
huit  livres ,  ce  qui  porte  le  p afin  à  deux 
cents  trente-un  millions  deux  cents  cin- 
quante-fept  mille  quatre. cents  foixante- 
quatorze  livres. 

On  trouvera  d’un  autre  coté  que  le 
contrat  de  cent  quatre  -  vingt  millions  , 
les  fonds  que  la  compagnie  a  dans  fon 
commerce  ou  dans  fa  caille  ,  foit  en 
argent  ,  foit  en  recouvrement  à  faire , 
montant  à  quatre-vingt-trois  millions 
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cent  treize  mille  huit  cents  quarante- 
deux  livres  ,  &  fes  effets  mobiliers  & 
immobiliers  effime's  vingt  millions,  for¬ 
ment  un  total  de  deux  cents  quatre- 
*  vingt-trois  millions  cent  treize  mille 
huit  cents  quarante- deux  livres  ,  &  en 
comparant  ces  deux  réfultats  ,  on  trou¬ 
vera  definitivement  que  l’aéfif  furpaffe 
le  pafiif  de  cinquante-un  millions  huit 
cents  cinquante  -  lix  mille  trois  cents 

foixante-huit  livres.  .  f  t 

Indépendamment  de  ces  propriétés  , 
la  compagnie  jouit  de  quelques  droits 
qui  lui  font  extrêmement  utiles.  On 
lui  avoit  accorde'  le  commerce  exclufif 
du  caffe.  Le  bien  générât  exigea  que 
celui  qui  venoit  des  illes  de  1  Amérique 
fortît  de  fon  privilège  en  1736.  H  lui 
fut  accordé  en  dédommagement  une 
fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs 
qui  lui  eft  encore  payée.  Le  gouver-* 
nement  Fa  dépouillée  auffi  au  mois  de 
janvier  1767  du  monopole  dû  caffe  de 
Moka ,  mais  fans  lui  donner  aucune  gra¬ 
tification. 

Un  an  auparavant  il  étoit  arrivé  une 
plus  grande  révolution  dans  les  affaires 
de  la  compagnie.  Elle  avoir  obtenu  en 
.1720  ïe  droit  de  porter  feule  des  en¬ 
claves  dans  les  colonies  cf Amérique. 
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e  faire  fentir  ;  &  ,1  fut  décide'  quêtons 
es  négocia  ns  du  royaume  pourraient 

T  ils  ajouteroient  une  pifiole  par  tête 
a£  treize  livres  qu’avoit  a2- 
£  ifle]se  p"  :;r  ro/aI-  En  fi'ppofant  que 
m:np  vr  F  nÇ°lfes  recevoient  quinze 
mille  Noirs  par  an ,  il  en  réfultoit  un 

-n,lle  'livrees'pol,rT'!c„Tra"te  ‘  ^ 

commère,  qu’elle  „e  faifoit  I 

ete  lupprime  :  maie  iî  a  ^ 
nar  /  .  ’ , mdIS  «  a  ete  remplacé 

^ent  equivaicnt.  On  va  voir  com- 

la  compagnie ,,  au  temps  de  fa  for¬ 
mation  ,  a  voit  obtenu  une  gratification 
de  cinquante  francs  pour  chaque  ton¬ 
neau  de  marchandifes  qu’elle  exporte- 

rol.C  ’  l,Re  gratification  de  foixante- 
quinze  livres  pour  chaque  tonneau  de 
marchandifes  qu’elle  importeroit.  le 
mmifiere  en  lui  étant  ce  qu’elle  droit 
desNegres  ,  a  pouffé  la  gratification  de 
chaque  tonneau  d’exportation  à  foixante- 
quinze  livres  ,  &  à  quatre-vingt  celle 
de  chaque  tonneau  d’importation.  Qu’on 
Jes  évalué  annuellement  à  fix  mille  ton¬ 
neaux  ,  &  on  trouvera  pour  la  comoa- 
gme  un  produit  de  plus  d’un  million  , 
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ën  y  comprenant  les  cinquante  nulle 
francs  quelle  reçoit  pour  les  caftes. 

En  confervant  fes  revenus  ,  la  coni- 
pagnie  a  vu  diminuer  fes  depenfes.  .L  e¬ 
dit  de  1764  a  fait  paflfer  la  propriété  des 
iiles  de  France  &  de  Bourbon  dans  les 
mains  du  gouvernement  qui  s  eu  impoie 
f obligation  de  les  fortifier  &  de  les 
défendre.  Par  cet  arrangement  la  com¬ 
pagnie  s’efl  trouvée  déchargée  de^  la 
dépenfe  annuelle  de  deux  millions  ,  lans 
que  le  commerce  exclufif  dont  elle 
jouiffoit  dans  ces  deux  colonies ,  ait  reçu 

la  moindre  atteinte.  , 

Avec  tant  de  moyens  de  prolperite , 
la  compagnie  languit  &  languit  a  long¬ 
temps,  parce  qlf  elle  manque  d  argent  & 
de  crédit.  Le  vuide  de  fa  caifTe  la  met 
dans  l’impoffibilité  de  donner  dans  1  Inde 
des  avances  au  marchand  qui  ne  fait  pas 
travailler ,  &  par  fon  canal  a  1  ouvrier 
qui  ne  travaille  pas  fans  cet  encourage¬ 
ment.  On  refie  dans  l’inaftion  une  partie 
de  l’année.  Les  fonds  arrivent  :  ils  font 
diftribués  ,  &  tout  fe  reffent  de  la  pré¬ 
cipitation  avec  laquelle  on  les  employé. 
La  nécefïité  d’expédier  les  vaifTeaux  dans 
un  temps  convenable  ,  fait  fermer  les 
yeux  fur  les  vices  de  la  fabrication.  Cette 
facilité  qui  décrie  en  Europe  les  ventes 
Le  vice  de  ce  fyflême  ne  tarda  pas  a 
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nç°i  es  a  encore  une  autre  can^e 

Waii„W  où  l’on  fe 

le"  f™  .CSq"e  'U!"'  *  folder  avec 
IVhip  L  hli  Ci]ÎS  ^nclIens  i  ni  et  indifpen- 
emeatf  dans  1 eur  dépendance  fans 

;  zZrT  ^oins  obHgé  de  ,eur  payer 

tec  ir  f  de  douze  P°ur  cent  pour  tou- 

eUes  fommes  quj  ]eur  reftent  dues.  ' 
c>e  neiordre  durera  iufcm’à  rp  i 

S?T§?ie  foit  en  fltuati°n  de  biffer  fos 
Sfe  *»  fts  comptoirs  ,& 

daîfl  fflÆ',  e  ’  Peuf-etre  impofoble 
dans  la  foliation  aétuelle ,  qu’elle  fe  le 

uocare.  Socs  le  rfgime  *’/"  iLrt<!  ' 

f  a"ro/  P"  attendre  plus  de  zele  de 
a  paît  defes  actionnaires ,  plus  de  con- 
fonçe  de  la  part  du  public  f  mais  foie 

dans  une  entreprit  de  cette  nature&s 
fonds  confiderables  ,  for  la  foi  dW 
adminifo-ation  qui  depuis  les  nouvelles 
lettres  patentes  du  mois  de  juin  i76S 
ne  peut  ni  fe  diriger  elle-même,  ni  fê 
JaifTer  diriger  par  les  propriétaires  ;  & 

qui  necefîa, renient  affujettie  à  l’influencé 

d  un  comm, foire  ,  doit  faire  craindre 
pour  1  avenir  les  mêmes  inconvéniens 
qu  on  a  éprouvés  par  le  pa ffé.  Comme 
ut  foi,  capitctl  fe  tx*oiive  abforhe  ou 
paries  celtes  qu’on  a  contractes !  ou 
Par  Je  parti  qu’on  a  bien  ou  mal  pris. 
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d’affurer  aux  aâionnaires  une  rente  fixe , 
il  ne  lui  refie  aucune  sûreté  a  donner  à 
des  prêteurs.  Nous  n’ignorons  pas  qu  a 
la  rigueur  ,  elle  poufroit  aliéner  ce  que 
l’extinêfion  des  rentes  viagères  lai  (le  à 
fa  difpofition  ,  &  qui  félon  toutes  les 
probabilités  doit  s’élever  annuellement  à 
cinquante  mille  francs  ;  mais  nous  dou¬ 
tons  beaucoup  que  les  propriétaires  de 
l’argent  fifient  des  prêts  confidérables 
fur  cette  hypotheque. 

Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par  l’appas 
fédmfant  d’un  fort  intérêt ,  ils  fer  oient 
ramenés  à  leur  défiance  naturelle  pat 
les  révolutions  arrivées  dans  le  commerce 
qui  ne  peuvent  plus  faire  efpérer  les 
mêmes  profits  ,  par  les  ohfiacîes  de  toute 
nature  qu’il  éprouve  ,  &  qui  ne  permet¬ 
tent  pas  d’élever  les  ventes  au-deffus  de 
vingt  ou  vingt-cinq  millions  ,  tandis  qu’iî 
faudrait  les  porter  à  trente  ou  trente- 
cinq  ,  pour  donner  a  la  confommation 
qui  fe  fait  dans  le  royaume  des  marc  h  au¬ 
dites  d’Afie ,  &  a  l’exportation  qui  peut 
s’en  faire  au-dehors ,  toute  l’étendue  dont 
ces  objets  font  fufceptibîes. 

Ils  feroient  encore  ramenés  a  leur 
défiance  naturelle  par  l’obligation  011 
eft  la  compagnie  d’approvifionner  les 
ifles  de  France  &  de  Bourbon  pour 
acquitter  les  devoirs  de  fon  privilège  v 
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tandis  que  ces  iiles ,  fi  l’on  en  excepte 
pour  environ  un  million  de  cafFe ,  n’ayant 
<]ue  des  lettres  de  change  fur  les  tréfo- 
riers  des  colonies ,  à  donner  en  payement 
des  marchandifes  d’Europe  qu’on  leur 
apporte  ,  il  en  réfulte  pour  la  compagnie 
la  necedité  de  faire  fucceffivement  des- 
avances  de  douze  ou  quinze  millions ,  & 
d  acquérir  lu r  le  roi  une  creance  que  les 
circondances  publiques  rendent  toujours  • 
incertaine ,  foit  pour  la  nature  ,  foit  pour  : 
1  époque  du  paiement. 

Un  autre  principe  de  défiance  très— 
fonde  naît  de  l’énormité  des  dépenfes; 

q  es  la  compagnie  eiî  affujettie^ 
Nous  ne  prétendons  pas  dire  qu’elles  ne', 
foi  entras  necelfaires  ,  qu’elles  ne  foient 
pas  même  en  général  réglées  avec  éco¬ 
nomie  :  mais  elles  s’élèvent  à  huit  mil¬ 
lions  par  an  ,  fui  van  t  les  derniers  relevés* 
qui  en  ont  ete  faits  ;  &  elles  peuvent 
même  fe  porter  plus  loin  ,  la  compagnie 
étant  chargée  des  déperfes  de  fouverai- 
neté  ,  dépendes  qui  par  leur  nature  iont 
fufceptibîes  de  s’étendre  &  de  s’accroître 
à  l’infini  fuivant  les  vues  politiques  du 
gouvernement  qui  eft  l’unique  juge  de 
leur  née  édité  &  de  leur  importance. 

Ce  font  toutes  ces  circonftances  qui 
noirs  font  penfer  que  fi  le  roi  ne  fe  charge 
pas  des  dépendes  de  fouveraineté  ,  que 


philofophique  &  p  oh  tique.  T’7ÿ 
snl  ne  prend  pas  des  arrangemens  qui 
rendent  l’approvifionnement  des  illes 
de  France  &  de  Bourbon  moins  onéreux 
pour  la  compagnie  ;  que  s’il  ne  lui  allure 
pas  de  nouveau  &  d’une  maniéré  plus 
inviolable  toute  la  liberté  qui  fait  Peflence 
d’une  entreprife  de  commerce  ,  celui  de 
la  compagnie  dépérira  tous  les  jours  & 
finira  par  s’anéantir.  Ces  changemens  , 
oui  ne  font  au  fond  que  le  retour  a 
l’ordre  naturel ,  deviennent  encore  plus 
indifpenfables  pour  mettre  la  compagnie 
en  état  de  furmonter  les  obftacles  de 
toute  nature  qui  naifient  de  la  fituation 
où  elle  fe  trouve  dans  1  Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  années 
dans  les  mers  d’Afie  des  pofiefiions  im¬ 
memes  que  fur  la  foi  de  les  agens ,  il 
eroyoit  une  fource  intariflable  de  richeï- 
fes.  On  le  flattoit  que  quelque  extenfion 
qu’il  voulut  donner  à  fon  commerce  ,  il 
ne  feroit  plus  obligé  d’envoyer  des.  mé- 
taux  dans  l’Orient.  Il  efi  démontré  au¬ 
jourd’hui  que  le  Condavir  &  les  quatre 
Cerkars  qui  formoient  ce  grand  territoire 
dont  on  attendoit  tant  de  tréfors ,  n’ont 
rendu  durant  les  cinq -  ans  qu’on  les  a 
occupés  ,  que  treize  millions  lept  cents 
foixante-treize  mille  quatre  cents  fou- 
xante-fix  roupies  >  &  que  leur  adminis¬ 
tration  eu  leur  dé&nfe  en  ont  coûte 
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quatorze  millions  neuf  cents  quatre- 
ving-dix-neuf  mille  fix  cents  quatre- 
vingt  quatre.  la  dépenfe  a  donc  excédé 
le  revenu  d’un  million  deux  cents  viW 
ix  miLe  deux  cents  dix-huit  roupies.  A 
quoi  ,1  faut  ajouter  les  frais  (importés 
par  la  compagnie  pour  le  tranfport  on 
le  renouvellement  des  hommes  dans  ces 
régions  eioignees ,  &  environ  douze  cents 
mille  francs  qu  il  a  fallu  payer  à  M.  de 

i  1  <lue  les,  négociations  appuyées  par¬ 
ies  troupes  dont  il  avoit  le  commande¬ 
ment,  avoient  mis  â  portée  d’obtenir  la 
première  des  cinq  provinces  en  ij<z  & 
en  r 7J3  les  quatre  autres.  ’ 

Les  calculs  qu  on  vient  de  voir  & 
dont  aucun  homme  infïruit  ne  contet 
tera  la  jufteflè- ,  font  bien  propres  à 
complet  la  compagnie  delà  perte  qu’elle 
a  faite  de  la  grande  acquisition  dont 
nous  avons  parle' ,  &  de  quelques  autres 
qui  ne  lui  etoient  pas  moins  à  charge. 
Les  Anglois  ont  profite'  de  leur  fupériorité 
pour  la  réduire  au  territoire  qu’elle  po/ïé- 
doit  avant  1 749  ,  ce  qu’on  peut  regarder 
comme  un  avantage  ;  mais  ce  qui  eft  un 
mal  peut-être  irréparable,  ils  ne  lui  ont 
reftitue  en  1763  fes  établiffemens  que 
totalement  détruits  ;  parcourons  rapide, 
ment  ces  ruines  en  commençant  par  le 
Malabar  ou  elle  n’avoit  qu’une  colonie. 
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Entre  le  Canara  &  le  Calicuteft  une 
contrée  qui  a  dix-huit  lieues  d  etendue 
fur  la  côte  ,  &  fept  ou  huit  au  plus  dans 
les  terres.  Le  pays  eft  beau  ,  quoiqu  iné¬ 
gal  ,  couvert  de  bois  prefque  jufqu  au 
fommet  des  montagnes  7  mais  fur-tout 
de  cocotiers  &  de  poivriers  qui  font  la 
richefte.  Il  eft  partagé  en  plufieurs  pe¬ 
tits  diftrifts  fournis  à  des  feigneurs  In¬ 
diens  tous  vaffaux  de  la  maifon  de 
Colaftry»  Le  chef  de  cette  famille 
Bramine  peut  bien  porter  fon  atten¬ 
tion  fur  ce  qui  regarde  le  culte  des- 
dieux  ;  mais  il  eft  reçu  de  temps  im¬ 
mémorial  qu’il  feroit  au  défions  de  fa 
dignité  de  f é  livrer  à  des  foins  profanes  j 
&  c’eft  fon  plus  proche  parent  qui  tient 
les  rênes  du  gouvernement.  L’empire 
eft  partagé  en  deux  provinces.  Dans  la 
plus  confidérabîe  nommée  l'Irouvenate  , 
on  voit  le  comptoir  Anglais  de  Talli- 
chery  ?  &  le  comptoir  Hollandois  de 
Cananor,  Ces  deux  nations  s’en  partagent 
le  poivre  ,  de  maniéré  que  la  première 
en  tire  ordinairement  quinze  cents  mille 
livres  pelant  &  qu’il  n’en  refte  guère  que 
cinq  cents  mille  pour  fa  rivale. 

C’eft  dans  la  fécondé  province  appel- 
lée  Cartenate ,  &  qui  n’a  que  cinq  lieues 
de  cote  ,  que  les  François  s'établirent 
en  1^2 <  ,  l’épée  à  la  main  fur  l’embou- 
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chure  de  la  rivière  de  Mahé.  Cet  ade- 
de  violence  n’empécha  pas  qu’ils  n’ob- 
tiniient  du  feul  prince  qui  régiflbit  ce 
canton  ,  le  commerce  exclufif  du  poivre, 
v  ne  raveur  fi  marquée  donna  naiffance 
a  une  colonie  ,  qui  fans  compter  la 
garmlon  &;  une'  vingtaine  d’ouvriers 
Jiuropeens  établis  dans  le  pays  ,  ren- 
feimoit  fix  mille  Indiens'  dont  les  deux 
îieiS  etoient  chrétiens.  Outre  les  occu¬ 
pations  que  la  compagnie  donnoit  à  ces 
habitans  païubles,  ils  avoient  trois  cents ; 
jacquiers  ,  fix  mille  trois  cents  cin¬ 
quante  cocotiers  ,  deux  mille  quatre 
cents  wixante  arreqûiers  5  huit  cents  - 
cinquante  poivriers  ,  ce  qui  leur  faîfoit 

annuel  cîe  douze  à  treize 
mille  roupies.  Telle  et  oit  cette  poffef- 
iion  lOifque  les  Anglois  s’en  rendirent 
maîtres  en  1760. 

L  efprit  de  deftruéiion  qu’ils  avoient 
porte  dans  leurs  autres  conquêtes  les 
fuivit  à  Mahê.  Leur  projet  e'toit  d’en 
démolir  les  maifons  pour  difperfer  les 
habitans.  Le  fouverain  du  pays  s’oppofa 
â  cette  politique  ,  &  il  fut  aiïez  heu¬ 


reux  pour  être  écoute.  Tout  fut  fauve  , 
excepte  les  fortifications.  En  rentrant 
dans  leur  etabhfiement  ,  les  François 
ont  trouve  les  choies  telles  à  peu  près 
qu’ils  les  avoient  laiffées.  Il  leur  convient  ■ 
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d’ affiner  leur  état ,  il  leur  convient  de 

l’améliorer. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs- 
placées  à  des  diftances  inégales  iur  les¬ 
quelles  on  avoit  élevé  à  grands  ^  trais 
cinq  forts  qui  n’exiftent  plus.  G  etoit 
beaucoup  trop  d’ouvrages^ ,  il  faut  es 
diminuer  pour  pouvoir  réduire  la  gai- 
nifon  qui  étoit  autrefois  de  quatre  cents 
hommes  ;  mais  il  eft,  indifpenfable  de 
prendre  quelques  précautions.  On  ne 
doit  pas  reffer  perpétuellement  expose 
à  l’inquiétude  &  aux  caprices  des  Naiis  ^ 
qui  ont  été  autrefois  tentes  de  detiuire, 
de  piller  la  colonie ,  &  qui  p outraient 
bien  l’ètre  encore  pour  fe  jeter  dans  les 
bras  des  Anglois  de  Taîlichery  qui  ne 
font  éloignés  que  de  trois  mille. 

Indépendamment  des  pofles  que  la 
sûreté  de  l’intérieur  exige,  on  a  be- 
foin  de  fortifier  Fentrée  de  la  rivière, 
Depuis  que  les  Marattes  ont  acquis 
des  ports  ,  ils  infeftcnt  la  mer  Ma- 
kbare  par  leurs  pirateries.  Tous  les 
bâtimens  ,  à  l’exception  des  Anglois  , 
font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands 
tentent  même  des  defcentes  par-tout: 
où  ils  comptent  faire  du  *  butin.  Mahé 
ne  feroit  pas  à  l’abri  de  leurs  entre- 
jprifës  ?  s’il  y  avok  de  l’argent  ou  des 
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marcliandifes  fans  défenfe  qui  puffent 
exciter  leur  cupidité. 

compagnie  fe  dédommagera  aifé- 
ment  de  la  dépenfe  qu’exigeront  les 
c  onf  truc  non  s  que  nous  jugeons  nécef- 
laires  yfi  elle  conduit  fon  commerce 
avec  1  intelligence  &  PacHvité  qu’on  a 
dioit  d  attendre  d’elle.  Son  comptoir 
eit  le  mieux  placé  de  tous  pour  l’achat 
u  p 01  vie.  Le  pays  lui  en  fournira  an 
moins  deux  millions  cinq  cents  mille 
ii  ci  es  pefant.  Ce  qu’elle  n’en  vendroic 
pss  en  Europe ,  elle  l’enverra  en  Chine , 
dans  la  mer  rouge  &  dans  le  Bengale» 
L  entretien  de  fa  colonie  qui  lui  cou- 
annuellement  environ  cent  trente’ 
«gfe  roupies ,  &  qu’elle  peut  aitW 
réduire  a  quatre-vingt-dix  mille  ,  ne 
1er  a  que  peu  fenfible  ,  lorfqu’elle' 
pr  en  ara  la  récolte  entière.  Dans  cet 
arrangement  7  3a  livre  de  poivre  ne 
jui  coûtera  que  douze  fols  ,  &  elle 
la  vendra  en  Europe  de  vingt -cinq 
a  trente.  ^ 

Ce  bénéfice  confrdérabîe  par  lui* 
meme  ?  efl  fufceptible  d’augmenta¬ 
tion  par  celui  qu’on  pourra  faire  fur 
les  marcliandifes  d’Europe  qu’on  por¬ 
tera  à  Pvîahé.  Les  fpécuîateurs  aux¬ 
quels  ce  comptoir  eft  le  mieux  connu  . 

h 
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Jugent  qu’il  lera  aife  d  y  débiter  annuel* 
lemenü  quatre  cents  milliers  de  fei  y 
deux  cents  milliers  de  plomb  ,  vingt- 
cinq  milliers  de  cuivre  ,  deux  mille 
fri  fil  s  j  vingt  mille  livres  de  poudre 
cinquante  ancres  &  grapins  ,  cinquante 
balles  de  drap  ,  cinquante  mill 1  aunes 
de  toile  à  voile  ,  une  allez  grande  quan¬ 
tité  de  vif-argent  ,  &  environ  deux 
cents  barriques  de  vin  ou  d  eau-de-vie 
pour  les  François  établis  dans  la  colonie 
ou  pour  les  Anglais  de  Tallichery.  Ces 
objets  réunis  produiront  au  moins  cent 
foixante  mille  roupies  ^  dont  foixante- 
quatre  mille  feront  gain  ,  en  fuppo- 
fant  un  bénéfice  de  quarante  pour  cent* 
Un-  autre  avantage  de  cette  circula^ 
tion  ,■  c’eft  qu’elle  entretiendra  toujours 
dans  ce  comptoir  des  fonds  qui  le  met¬ 
tront  en  état  de  fe  procurer  le  poivre  , 
le  cardamone ,  le  fandal  dans  les  faifons 
de  1’  année  où  ces  productions  font  â 
meilleur  marché.  Si ,  comme  le  projet 
en  paroit  forme  ,  om  peut  parvenir  à 
attirer  à  Mahé  les  navigateurs  du  golfe 
Perfique ,  ce  port  doit  devenir  un  mar¬ 
ché  important. 

Le  plus  grand  obftacle  que  le  com¬ 
merce  peut  trouver  à  s’étendre  r  c’elf  la 
douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié 
de  cet  impôt  gênant  appartient  au  fou- 
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verain  du  pays  &  a  été  toujoursun  prir^ 
apc  de  difienfion.  Les  Anglois  de  Tal 
h  ch  ery  qui  éprouvaient  Je  meme  dégoût 
ont  reufîi  à  fe  procurer  de  la  tranquillité7 ’ 
Un  Pourroit  comme  eux  fe  rédiger  de 
Cette  contrainte  pour  une  rente  fixe  & 
équivalente.  Jamais  le  prince  ne  tiendroit 
contre  quelques  preTens  faits  à  propos , 
h  on  avoir  1  attention  de  lui  payer  les 
iommes  qui)  a  prêtées-,  &  le  tribut 
auquel  on  s  eft  engagé  pour  yivre  paifi- 
blementjur  les  poffeffions.  Il  n’efi  pas  fi 

e  C4,e  ci;iP°fcr  favorablement  les  cliofes 
dans  le  Bengale. 

La  France  s  efi  obligée  par  Je  traité  de 
1763  a  ne  point  ériger  de  fortifications , 
à  n  entretenir  aucunes  troupes  dans  cette 
lie  îe  &  vafte  contrée.  Les  Anglois  qui  . 
lous  le  titre  modefte  de  fermiers  *  y 
exercent  la  fouveraineté ,  ne  permettront 
jamais  qu  on  s  écarté  de  cette  dure  loi 
quils  ont  impofée  ;  a  in  fi  Chandernagor 
qui  avant  la  dermere  guerre  comptoit' 
enviion  1  oixante  mille  âmes  ,  &  qui 
n  en  a  guère  aujourd’hui  que  la  moitié* 
e  >  &  leia  toujours  un  lieu  entièrement 
ouveit  ,  quoique  fon  entretien  coûte 
trois  cents  cinquante  mille  roupies  ,  & 

que  fon  revenu  ne  foit  que  de  trente 
mille. 

A  ce  malheur  d’une  fituatîon  précaire 
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fe  joignent  des  vexations  de  tous  les 
genres.  Peu  contens  des  préférences  que 
leur  allure  une  autorité  fans  bornes  ,  les 
Angîois  fe  font  portés  à  des  exces  crians. 

A  leur  infligation  ,  les  naturels  du  pays 
ont  infuké  les  loges  Françoifes.  Ils  en 
ont  fait  enlever  les  ouvriers  qui  leur  con- 
venoient.  Les  toiles  deflinées  a  la  com¬ 
pagnie  de  France  ont  ete  déchirées  fui 
le  métier  même.  Il  a  été  publiquement 
ordonné  à  toutes  ces  manufactures  de  ne 
travailler  que  pour  eux  pendant  trois 
mois.  Leurs  cargaifons  qui  deviennent 
tous  les  jours  plus  confidérables,  doivent, 
difent-üs  ,  être  choifies  &  complétées 
avant  qifon  ne  puiffe  rien  détourner  des 
atteliers.  On  a  forcé  le  Souba  de  détendre 
aux  particuliers  des  autres  nations  de 
faire  aucun  commerce  ,  quoique  toutes 
les  capitulations  leur  en  euffent  alluré  le 
droit.  Le  projet  imaginé  par  les  François 
&  les  Hollandois  réunis  de  faire  un  dé¬ 
nombrement  exacl  des  tifferands  &  de  fe 
contenter  enfembîe  de  la  moitié  ,  tandis 
que  l’Anglois  jouiroit  feul  du  refie  ,  a 
été  regardé  comme  un  outrage.  Ce  peu¬ 
ple  dominateur  a  pouffé  fes  prétentions 
jiifqu’à  vouloir  que  fes  fadeurs  puffent 
acheter  dans  Chandernagor  même  ,  & 
il  a  fallu  fe  plier  à  cette  hauteur  pont: 
ne  fe  pas  voir  exclu  des  marchés  de.  tout 
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Je  Bengale..  En  un  mot  iJ  a  tellement 
aboie  de^  I  mjufle  droit  de  la  vidqire  , 
qu  il  iem  hier  oit  intérefler  les  gouverne^ 
mens  à  faire  des  efforts ,  &  les  phiiofo- 
plies  même  des  vœux  pour  la  ruine  de  fa 
liberté  ,  fi  les  peuples  n’etoient  cent  foi 
fous  oppreffeurs  &  plus  cruels  encore 
fous  1  autorité  d  un  feul  homme,  que 
dans  les  propriétés  d?un  gouvernement 
tempéré  par  l’influence  de  la  multitude. 

Les  moyens  que  les  agens  de  la  corn-* 
pagnie  de  France  mettent  en  ufage  pour 
lutter  contre  tant  de  difficultés ,  font 
aflurement  trés-fages.  Ils  ont  réformé  les 
marchands  Indiens  avec  Jefqnels  on  con^ 
tradoit  à  des  conditions  énormes,  & 
four  ont  fubflitue  des  hommes  de  con¬ 
fiance^  qui  fourniflent  les  marchandifes 
au  prix  des  manufadures  ,  moyennant 
une  commiflion  de  trois  pour  cent.  Ife 
ont  affuré  au  corps  dont  ils  conduifent 
les  affaires  y  les  toiles  qui  fe  fabriquent 
dans  Chandernagor  même ,  &  qui  etoient 
autrefois  abandonnées  aux  particuliers 
quoique  ce  fut  un  objet  de  grande  im¬ 
portance.  Enfin  ils  ont  cherché  à  dimi¬ 
nuer  les  vexations  &  à  remplir  les  ordres 
qui  leur  venoient  d’Europe  en  achetant 
des  chefs  meme  des  comptoirs  Angîois 
une  partie  de  ce  qui  devoit  entrer  dans 
leurs  envois.  Malgré  ces  précautions ,  les 
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cargaifons  qui  arrivent  en  France  font 
cheres ,  foibles  ,  tardives,  de  mauvaiie 

qualité,  &  il  faut  que  fa  compagnie  aban¬ 
donne  le  Bengale  ou  quelle  y  perdle  ,  a 
moins  qu’elle  ne  change  Chandernagor 
contre  Chatigam. 

Chatigam  eft  fitue  fur  les  connus 
d’Arrakan.  Les  Portugais  qui  dans  le 
temps  de  leur  properite  cherchoient 
à  occuper  tous  les  poftes  importants 
de  l’Inde  ,  y  formèrent  un  grand  eta- 
bliflement.  Ceux  qui  s’y  étoient  fixés^, 
fecouerent  le  joug  de  leur  patrie  apres 
quelle  fut  paffée  fous  la  domination 
Efpagnoie ,  &  fe  firent  corfaires  plutôt 
que  d’être  efclaves.  Ils  defolerent  long¬ 
temps  par  leurs  brigandages  les  côtes 
&  les  mers  voifines.  A  la  fin  les  Mogols 
les  attaquèrent  ,  &  éleverent  fur  leurs 
ruines  une  colonie  allez  puiiTante  pour 
empêcher  les  irruptions  que  les  peuples 
d’Arrakan  &  du  Pegu  auroient  pu  être 
tentés  de  faire  dans  le  Bengale.  Cette 
place  rentra  alors  dans  robfcurité  &  n’en 
eftfortie  qu’en  175^  >  lorfque  les  Angtois 
s’y  font  établis. 

Le  climat  en  efi:  fain  ,  les  eaux 
excellentes  &  les  vivres  abondans.  L’a¬ 
bord  eit  facile  &  l’ancrage  sûn  Le  con¬ 
tinent  &  Fille  de  Sandiva  lui  forment 
un  allez  bon  port.  Les  rivières  de 
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Barrempoeter  &  de  l’EcId  qu|  fon, 

des  bras  du  Gange,  ou  qui  du  moins 
y  communiquent  ,  rendent  faciles  fes 
operations  de  commerce.  Si  elle  eft 
Plus  éloignée  de  Patna ,  de  Caffimba- 
Pr;  de .  quelques  autres  marchés  que 
les  colonies  Européennes  de  la  rivière 
a  OugJy ,  elle  eft  plus  proche  de  Jougdia, 
de  D  a  h  a  de  toutes  les  manufactures 
du  bas  fleuve..  U  eft  indifférent  que 
les  grands  vaiffeaux  puiftênt  ou  ne 
puiffent  pas  entrer  de  ce  côté-là  dans 
le  Gange  ,  puifque  la  navigation  in¬ 
ferieure  ne  fe  fait  jamais  qu’avec  des 
bateaux. 


i  '  .  .  , ,  ieC  de  ces  avan¬ 

tages  eu l  détermine  1  Angleterre  à  s’em- 
parer  deChatigam,  nom  penfons  qu’à 

P  dern.,ere  paix  elle  l’auroit  cédé  aux 
hrançois  pour  être  débarraflêe  de  leur 
voiimage ,  de  leur  concurrence  dans  les 
lieux  pour  lelquels  l’habitude  lui  avoit 
donne  plus  d’attachement.  Nous  pré¬ 
fumons  même  qu’elle  fe  feroit  défîftée 
pour  Chatigam  des  conditions  qui  font 
de  Chandernagor  un  lieu  tout-à-fait 
ouvert  &  qui  impriment  fur  fes  pofTef- 
ieurs  un  opproore  plus  nuifible  qu’on 
ne  croît  aux  fpéculations  de  commerce. 
G  eft  une  profeftion  libre.  La  mer  ,  les 
voyages  ,  les  rifques  &  les  viciffltudes 
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de  la  fortune ,  tout  lui  inlpire  1  amour 
de  l’indépendance.  C’eft-la  fon  ame  & 
fa  vie.  Dans  les  entraves  elle  languit 
elle  meurt.  L’occalion  eft  peut-etie 
favorable  pour  s’occuper  de  I  échangé 
que  nous  indiquons.  Quelques  tiT rut¬ 
ile  mens  de  terre  qui  ont  renverfe  les 
fortifications  que  les  Anglois  avoient 
commencé  à  élever  ,  paroifïènt  les  avoir 
dégoûtés  d’un  lieu  pour  lequel  ils  avoient 
montré  de  la  prédilection.  Si  nous  ne 
nous  trompons  ,  Chatigam  avec  cet 
inconvénient  vaut  mieux  pour  la  com¬ 
pagnie  de  France  que  Chandernagor 
dans  l’état  ou  elle  efi  obligée  de  le  laifler. 
Sa  fituation  au  Coromandel  n  efi:  pas  fi 
gênée. 

Au  nord  de  cette  immenfe  cote  , 
elle  occupe  Yanon  dans  la  province 
de  Reginendrie.  Ce  comptoir  fans  ter¬ 
ritoire  ,  fitué  à  neuf  mille  de  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  d’ingerom  ,  fut  au¬ 
trefois  florifiant.  De  faufles  vues  le  firent 
négliger  vers  fan  1748,  On  s’en  occupe 
aujourd’hui  férieufement ,  &  il  s’y  acheté 
chaque  année  pour  deux  cents  mille 
roupies  de  marchandifes.  Ce  commen¬ 
cement  de  profpérité  doit  augmenter 
avec  le  temps ,  parce  que  la  fabrication 
des  toiles  ,  des  bonnes  ,  ^des  belles  toiles 
efi  très-confidérable  dans  le  voifinage. 
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Quelques  expériences  lieurenfes  prouvent 
qu  on  y  peut  trouver  un  débouché  avan¬ 
tageux  pour  ies  draps  d’Europe.  Le 
commerce  y  feroit  plus  lucratif,  fi  l’on 
n  etoit  oblige'  d’en  partager  le  bénéfice 
avec  les  Anglois  qui  ont  un  petit  établif- 

lement  a  deux  mille  feulement  de  celui 
des  François. 

Cette  concurrence  eft  bien  plus  fu- 
nelie  encore  à  Mazulipatam.  La  com¬ 
pagnie  de  France  réduite  dans  cette  ville 
qui  reçut  autrefois  fes  loix  a  la  loge 
qu  elle  y  occupoit  avant  1749  >  ne  peut 
pas  foutenir  l’égalité  contre  la  Grande 
Lhetagne  à  laquelle  il  faut  payer  des  droits 
f  entrée  &de  fortie ,  &  qui  obtient  d’ail¬ 
leurs  dans  le  commerce  toute  la  faveur 
qu  entraîne  la  fouverainete  j  aitfli  toutes 
les  fpeculations  des  François  fe  bornent- 
elles  a  Tâchât  de  quelques  mouchoirs 
fins,  de  quelques  autres  toiles  pour  la 
valeur  d’environ  cinquante  mille  roupies. 
Il  faut  le  former  une  autre  idée  de 
Karihah 

Cette  ville  fituée  dans  le  royaume 
de  Tanjaour  y  iur  une  des  branches  du 
Colram  ,  qui  peut  recevoir  des  bâtimens 
de  cent  cinquante  tonneaux  ,  fut  cédée 
en  1738  à  la  compagnie  par  un  roi 
de  trône  qin  cher  ch  oit  de  l’appui  par¬ 
tout.  Ses  afraires  s’étant  rétablies^  avant 

la 
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la  prife  de  pofteflion  ,  il  retra&a  le 
don  qu’il  avoit  fait.  Un  Nabab  nom¬ 
mé  Sander-Saheb  alla  attaquer  la  place 
avec  fon  armée  ,  <Sc  la  remit  en  1739 
aux  François  dont  il  étoit  ami.  Dans 
ces  circonftances  le  prince  ingrat  <Sc 
perfide  fut  étranglé  par  les  intrigues 
de  ;fes  oncles  ,  &  fon  fuccefleur  qui 
avoit  hérité  de  fes  ennemis  comme  de 
fon  trône,  voulut  fe  concilier  une  na¬ 
tion  pui (Tante  ,  en  la  confirmant  dans 
fa  poffeflion.  Il  lui  confeilla  même  de 
s’y  fortifier.  On  ne  déféra  que  trop  a 
lés  avis.  Karikal  devint  un  fort  quarre 
avec  des  ravelins  devant  chaque  cour¬ 
tine  ,  une  fauffe  braye  demi-circulaire , 
un  foiTe  plein  d’eau,  un  chemin  cou¬ 
vert  paliffadé  &  un  glacis  avec  des 
logemens  à  T  épreuve  de  la  bombe 
pour  cinq  cens  hommes.  Tous  ces  ou¬ 
vrages  coûtèrent  deux  millions  quatre 
cens  quarante-cinq  mille  fix  cens  livres. 
H  ne  refte  plus  maintenant  qu’un  fou- 
venir  amer  de  tant  de  folles  depen- 
fes  faites  ou  ordonnées  dans  la  cha¬ 
leur  du  premier  enthouliafme.  Les  An- 
glois  s’étant  rendus  maîtres  de  la  pla¬ 
ce  ,  en  ont  fait  fauter  les  fortifications  , 
ainfique  les  maifons  des  Européens  & 
des  principaux  Indiens  attachés  au  fer- 
vice  de  la  compagnie.  Le  relie  de  la 
ville  a  été  confervé  &  reflitué  aux 
Tome  IL  I 
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.  François  ,  qui  y  font  rentrés  dans  le 
mois  ci  avril  1765. 

Dans  l’état  actuel  Karikal  eft  un 
lieu  ouvert  qui  peut  avoir  quinze 
mu  e  miDitans,  la  plupart  occupés  à 
laoiiquer  c.es  mouchoirs  communs  & 
des  toiles  propres  à  l’ufage  des  natu- 
reiS  du  pays.  Son  territoire  confidé- 
rablement  augmenté  par  les  cédions 
eu  a  voient  faites  en  i749  Je  roi  de 
lanjaour,  eft  redevenu  ce  qu’il  étoic 
dans  les  premiers  temps  ,  de  deuv 
li eues  de  long  lur  une  clans  fa  plus 
giande  largeur.  De  quinze  aidées  qui 
ie  couvrent ,  la  feule  digne  d’arten- 
tien  le  nomme  Tiroumale  Rayenpta- 
nam.  hile  n’a  pas  moins  de  vingt- cinq 
mule  âmes.  L  in  du  il  rie'  des  Indiens  qui 
ï  orme  ne  le  plus  grand  nombre  de  ces 
nabi  tan  s  ,  eft  de  faire  &  de  peindre 
des  perles  médiocrement  fines  ,  mais 
très-  convenables  pour  Batavia  &  pour 
les  Philippines.  Les  Clioulias  Maho- 
metans.  font  tous  négocians  ,  &  ont 
de  petits  bâtimens  avec  lefquêls  ils 
fontie  commerce  de  Geylan  &  ie  Ca¬ 
botage. 

La  compagnie  peut  tirer  tous  les  ans 
de  cette  colonie  deux  cens  balles  de 
toiles  ou  de  mouchoirs  propres  pour 
]-  ?  -  u  ”  0 1J  e  ?  &  b  e  a  11  c  0  u  p  d  e  riz  pour 
lapprovifionnemenc  de  Pondichéry  . 
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dont  elle  n’eît  éloignée  que  de  vingt- 
deux  lieues.  Sa  fituation  au  vent  de 
cette  importante  place  la  met  a  por¬ 
tée  les  deux  tiers  de  l’année  d’y  faire 
paiTer  en  temps  de  guerre  d  $  vivres 
que  fournifient  abondamment  les  pays 
voiiins  ,  &  toutes  les  efpec'es  de  le¬ 
çon  rs  qui  arrivent  d’Europe.  Ses  reve¬ 
nus  couvrent  d’ailleurs  les  de  perdes. 

Toutes  les  marchandées  achetées  a 
Karikal,  à  Mazulipatam  ,  à  Yanon  , 
font  portées  à  Pondichéry  ,  chef  lieu 
de  tous  les  établiflement  François  dans 
l’Inde. 

Cette  ville,  dont  les  commencemrns 
furent  fi  foi  b  le  s  ,  acquit  avec  le  temps 
delà  grandeur,  de  la  puiflance  &  un 
nom  fameux.  Ses  rues  ,  la  plupart  fort 
larges  &  toutes  tirées  au  cordeau  , 
étoient  bordées  de  deux  rangs  d’ar¬ 
bres  qui  donnoient  de  la  fraîcheur  , 
même  au  milieu  du  jour.  Elles  étoient 
formées  par  quatre  mille  fept  cens  mai- 
fons  prefque  généralement  bâties  de 
briques  de  couvertes  de  tuile.  Celles 
qu’occupoient  les  naturels  du  pays 
avoient  des  cours  remplies  de  vingt- 
cinq  mille  cocotiers ,  qui  donnoient  un 
revenu  de  foixante  mille  roupies  ,  & 
dont  le  cœur  pouvoit  fournir  dans  le 
befoin  une  nourriture  falutaire ,  comme 
on  l’éprouva  dans  le  blocus  de  1760. 

I  ij 
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Une  mofquée  ,  cleux  pagodes  ,  deux 
egiiies  &  le  gouvernement  regardé 
comme  le  plus  magnifique  é.dificç  de 
1  orient  ,  étoient  des  édifices  publics 
dignes  d  attention.  La  citadelle  régu- 
nere,  mais  trop  petite  ,  conftruite  en 
J704  ,  fe  trouvent  au  centre  de  la  ville, 
par  la  liberté  qu’on  avoir  laiiTée  aux 
particuliers  de  bâtir  tout  autour  :  ainlî 
devenue  inutile  à  la  défenfe  des  ha- 
bitans ,  elle  nç  fervoit  plus  que  de 
magahn.  Pour  iuppléer  à  Ion  impuif- 
iance  ,  les  trois  côtés  de  Pondichéry 
qui  regardoient  les  terres,  avoient  été 
entourés  d’un  mur  &  d’un  rempart 
flanqués  de  onze  baftions  avec  deux 
demi  baftions  aux  extrémités  les  plus 
proches  de  la  mer.  Tous  ces  ouvrages 
avoient  un  folié  avec  un  glacis  im¬ 
parfait  en  quelques  endroits.  Le  côté 
de  la  rade  étoit  défendu  par  des  bat- 
I3  f  es,  capables  de  contenir  cent 
pièces  de  canons. 

?  Ia  ville  ,  dans  une  circonférence 
d’une  grande  lieue  ,  contenoit  foixan- 
te-dix  mille  habitans.  Environ  quatre 
mille  étoient  Européens  ,  Métis  ou 
TopaiTes.  Il  y  avoit  au  plus  dix  mille 
Mahométans,  le  refte  étoient  des  In¬ 
diens,  dont  quinze  mille  étoient  chré¬ 
tiens ,  &  les  autres  de  dix-fept  ou  dix* 
finit  caftes  différentes*  Trois  aidées 

k  :  '  tu-  •- 
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établies  fur  le  territoire  pouvoient  con¬ 
tenir  dix  mille  âmes.  .  .  r 

Tel  étoit  l’étât  de  la  colonie  ,  le  rl- 
que  les  Anglois  s’en  rendirent  les  maî¬ 
tres  dans  les  premiers  jours  de  1761  , 
la  détruifirent  de  tond  en  comble ,  oc 
en  chafferent  tous  les  haoitans.  D  au¬ 
tres  examineront  peut-erre  fl  le  droit 
barbare  de  la  guerre  pouvoit  juluuer 
toutes  ces  horreurs,  &  s'il  elt  permis 
de  tout  faccager  pour  tout  envahit. 
Nous  détournerons  les  yeux  de  ces 
cruautés  d’un  peuple  libre  ,  magnani¬ 
me  éclairé  ,  pour  ne  parler  que  de  la 
réfolution  que  la  compagnie  de  France 
a  prife  de  rétablir  Pondichéry  &  d  en 
faire  de  nouveau  le  centre  de  ion  com¬ 
merce.  Tout  juftifie  la  fageffe  de  ce 

choix. 

La  ville  privée  de  port  ,  comme 
toutes  celles  qui  font  établies  lur  la 
côte  de  Coromandel,  a  lur  elle  la- 
vantage  d’une  rade  beaucoup  plus  com¬ 
mode.  Les  vailfeaux  peuvent  mouiller 
près  du  rivage  par  quatre  ou  cinq 
bralTes  d’eau  fous  la  protection  du  ca¬ 
tion  de  la  place  contre  les  efeadres 
ennemies.  Son  territoire  d  environ  ttois 
lieues  de  long  fur  une  de  large,  n a 
qu’une  bande  étroite  d’un  fable  berne 
fur  la  côte  :  le  refte  eft  propre  à  la  cul¬ 
ture  du  riz,  des  légumes  &  d’une  ra- 
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W-  nT0mmree!  Piaya.qui  fait  les  cou. 

•  ic^lb  es  nvieres  d’Ariancou- 
ï‘vs  ^  |Archt‘»°Uac  qui  «averfent  le 
ïïvh-rD  font  d  aucune  utilité  pour  la 
y.£ttl('n  y  niais  leurs  eaux  ont  un 
excédent  mordant  pour  les  teintures 
Peur  le  bien  jmguüéremenr.  A  trois 
mules  au  nord-eft  de  la  place ,  coiL 
COteau  ^rdé  j ulqu’td  co«, 

men";  ’r™1*  qü-  de,Puis  Peu  corn- 
s’ai  -  le.coumr  ae  palmiers;  il 
f,  ,  evc  a  environ  cent  toiles  au  deflus 

'  u  r'Iveau  de  Ia  mer ,  &  fert  de  guide 

aux  négateurs  à  fePt  ou  huit  Lues 
L  dlfîance?  avantage  inellimable  fur 
yDe  c,ore  généralement  trop  baffe.  A 
1  extrémité  de  cette  hauteur  ,  eft  un 

rLles  e^nS'  '  Cleul?  depuis  plufieurs 
j.ccles,  A  qui,  apres  avoir  rafraîchi  & 

iertiii.e  le  territoire  de  Vilnour  &  de 
V  aldaour ,  vient  arrofer  les  environs 
de  Pondichéry.  Enfin  la  colonie  eft  fa¬ 
vorablement  fituée  pour  recevoir  fts 
vivres  &  les  marchandifes  du  Carnate", 
du  Mayftour  &  du  Tanjaour. 

Tels  font  les  puiflans  motifs  qui  ont 
détermine  la  compagnie  de  France  à 
ta  reeamcation  de  Pondichéry.  Aufîî- 
tot  que  les  agens  ont  paru  le  n  avril 
i^j.5  ’  °n  n  vu  accourir  les  infortunés 
lumens  que  la  guerre ,  la  dévaftation 
o.  tu  poxitique  avotent  difperfés.  Déjà 
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il  s^n  trouve  réunis  environ  trente- 
cinq  mille  qui  ont  élève  deux  mule 
limitons  liir  les  mines  de  If  ors  aneen- 

„eslmb1tauonSDLepm,0|eou,hfc!£ 

qu’en  mourant  dans  le  lieu  ou  Ion  a 
recu'le  jour,  ce  préjugé  1.  dooxacon- 

fel»or,Ltileiooom,,nop«rn™e.pas 

de  douter  qu’ils  ne  reviennent  tous 
suffi- tôt  que  la  ville  lera  termee.  Les 
tiflerands ,  les  teinturiers  ,  les  Pcintres  » 
les  marchands ,  ceux  qui  ont  quelq 
chofe  à  perdre  ,  n’attendent  que  Cette 
fureté  pour  fuivre  leur  inclination. 

Dans  l’état  aftuel  les  quatre  comp¬ 
toirs  François  de  la  cote  de  Coroman¬ 
del  .  ne  rapportent  à  la  compagnie  que 
cent  dix  mille  roupies.  Les  depenies 
fixes  v  font  de  deux  cens  quatre-vingt 
dix  mille.  C’eft  donc  cent  quatre-vingt 
mille  roupies  quelle  eft  obligée  d 
prendre  fur  les  bénéfices,  de  ion  com¬ 
merce  pour  fou  tenir  ces  etabhuemen,. 

Il  n’eft  pas  ailé  de  deviner  clans 
quelles  fources  on  puifera  les  fonds 
liéceffaires  pour  la  reeuification  des 
fortifications  de  Pondichéry ,  qui  vient 
d’être  ordonnée  &  qu’en  fe  aifpoie  a 
commencer.  Cette  entreprile  coûtera 
un  million  &  demi  de  roupies ,  au 
moins  ,  quoiqu’on  loir  détermine  a 

profiter ,  mais  avec  quelques  enange- 
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mens,  des  Mes,  des  fondemem  <f~ 
anciens  ouvrages.  Ce  n’eft  pas  la  craimï 

î  e'r'’nd'c1STU  Pa,y$  qui  a  déeadé  un 
11  grand  lacnficei  les  moindres  ouvra 

fces  auroient  fuffi  contre  des  p°S 
C^U1  1Sn°rent  entièrement  Fart  d’atta 
jUer  Qes  P-mes.  On  n’avoit  rien  île 
d°uter  non  plus  de  la  plupart  des  au 

rres  nations  Européennes  oui  r  J fi 
dans  l’Tnria  p  réclines  qui  tiahquent 
oans  I  Inde ,  &  qui  font  trop  occuoée<- 

de  leur  confection  pour  médite^-  la 
nune  des  Franç°iSi  La  terfeu“«'  g 

p. at?de  -  Bretagne,  qui  tient  aujour- 
u  ,uu  dans  les  mains  le  feeptre  de  l’Afie 
aïeule  mfpirer  le  projet  de  ces  tra- 
Ü?  fï.  coûteux,  de  ces  précautions- 
f"!  ruineufes  par  leurs  dépenfes  eue 
par  ia  J  a  [ou  fie  quelles  doivent  réveiller 
mais  qu  en  nous  permette  une  réflexion 

les  Anglois  font  parvenus  à  établir 

aux  Indes.  Je  fyftême  qui  convenoit  le 
mieux  a  leurs  intérêts.  Us  n’ignorent 
pas  les  vœux  lecrets  qui  fe  forment  de 

S“pam  g.oar  Je  renverfement  d’un 
édifice  qui  oLufque  tous  les  autres  de 

!fJL°mbje'r  rC  Scruba  du  Bengale  elî 
dans  un  defefpoir  fecret  de  n’avoir  pas 

meme  un  ombre  d’autoricé.  Celui  du 

Necan  ne  fe  confole  pas  de  voir  tout 

dans  leur  dépendance. 

Le  Nabab  d  Arcate  n’efl  occupé  qu’a 
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ctilîîper  leurs  défiances.  Les  Marates 
gémiffent  de  trouver  par-tout  des  oblla- 
cles  à  leurs  rapines.  Toutes  les  puif- 
fances  de  ces  contrées  ou  portent  des 
fers  ou  fe  croient  à  la  veille,  de  les  rece¬ 
voir.  Eft-il  naturel  de  penfer  que  la 
Grande-Bretagne,  provoquant  fans  cefle 
la  France  ,  la  forcera  à  devenir  le  cen¬ 
tre  &  le  refuge  de  tant  de  haines ,  à 
fe  mettre  à  la  tête  d’une  ligue  univer- 
felle  ?  Ne  doit-on  pas  plutôt  préfumer 
que  11  de  nouvelles  hoftilités  diviloient 
les  deux  nations  en  Europe  ,  les  An- 
glois  leroient  les  premiers  à  défirer 
que  le  feu  de  cet  embrafement  ne 
paffat  pas  jufqu’en  Afie.  On  n’ignore 
pas  que  la  plupart  des  guerres  que  fait 
la  Grande-Bretagne  ont  pour  but  de 
détruire  le  commerce  de  fes  rivaux , 
que  la  fupériorité  de  fes  forces  mari¬ 
times  nourrit  cette  efpérance  tant  de 


fois  trompée ,  &  qu’elle  ne  laiffera  ja¬ 
mais  repofer  l’inquiete  activité,  la  va¬ 
leur  de  fes  flottes  ôc  de  fes  e (cadres. 
Mais  en  fuppofant  qu’elle  promeneroit 
dans  les  autres  parties  du  monde  les 
ravages  ôc  les  foudres  qu’elle  auroit 
allumés  dans  nos  parages ,  cette  puif- 
fance  auroit  fi  peu  à  gagner,  tant  à  per¬ 
dre  ,  de  troubler  la  paix  dans  l’Inde  , 
qu’une  neutralité  de  bonne  foi  feroit 
le  parti  qui  lui  conviendro.it  le  mieux, 
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&  qu  elle  eir.braiferoic  avec  plus 


u 
joie. 


Cependant  comme  la  cour  de  Lon¬ 
dres  pourroit  s’égarer  dans  les  routes: 
fouvent  obfcures  d’une  faillie  politi¬ 
que  ,  la  compagnie  de  France  ne  doit 
pas  faire  dépendre  la  confcrvarion  de 
la  juftefie  des  combinaifons  Angîoifes. 
Il  lui  convient  de  mettre  en  étaTde  dé- 
fenle  ie  cnei-heu  de  fes  etablillernens, 
mais  fans  le  flatter  qu’il  faffc-  échouer 
lui  féal  les  forces  qui  pourront  l’atta¬ 
quer.  On  fait  que  la  Grande-Bretagne 
a  aujourd’hui  dans  les  polTeffîons  des 
Indes  huit  mille  deux  cens  foldats  Eu¬ 
ropéens  ,  &  foixante  mille-  cipa-ye's  tous 
difciplinés  ,  tous  pleins  de  valeur  &  de- 
confiance  lorfqu’iis  font  menés  au  com¬ 
bat  par  des  officiers  blancs.  Ces  troupes: 
ordinairement  difperfées  ,  peuvent  fe 
réunir  au  beloyi.  Le  moyen  que  Pon¬ 
dichéry,  quoique  défendu  par  la  mer,, 
par  la  riviere  d’Auriancoupam ,  par  des: 
marais,  quoiqu’il  ne  foit  acceffible  que- 
par  deux  endroits ,  puifTe  rélilier  aux 
efforts  d’une  année  fi  formidable  ;  tout 
ce  qu’on  peut  efpérer ,  c’elt  qu’ils  les 
Soutiennent  jufqu'à  l’arrivée  des  fecours 
qui  au  premier  lignai  doivent  être  tou¬ 
jours  prêts  à  partir  de  l’ile  de  France. 

(  Cette  lie  devenue  célébré,  occupa 
plus  long-temps  i 'imagination  que  les 
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foins  actifs  de  les  poiieiieurs.  Ai 
puiferent  en  conjectures  lur  1 111.13c 

qu’on  en  pouvoit  taire- 

Les  uns  voüloient  qu  elle  tut  un  en- 
rrepôt  où  viendroienc  aboutir  toutes  les 
marchandifes  qu’on  tireroit  oc  s  dirff- 
rens  comptoirs  de  l’Inde.  Elles  dévoient 
y  être  portées  par  des  batimens  tiu  pays, 
&  verfées  enfuite  dans  des  vaifieaux 
François ,  qui  ne  poufleroient  jcuTiiiS 
leur  navigation  plus  loin.  Cet  arrange¬ 
ment  leur  oftroit  le  double  avantage 
cie  l’économie,  puilque  la  folde  ce  la 
nourriture  des  matelots  Indiens  no 
coûtent  que  peu  ,  de  de  ia  conlervatioii 
des  équipages  Européens ,  fouvent  dé¬ 
truits  par  la  longueur  des  voyages  , 
plus  fouvent  encore  par  lintcmpéiie 
du  climat ,  iur-tout  dans  le  Bengale  de 
dans  l’Arabie.  Ce  fyftême  fut  démontre 
impraticable,  à  caufe  de  la  néceffitc 
reconnue  de  promener  dans  les  meus 
d’Afie  un  pavillon  formidable ,  pour 
prévenir  ou  pour  réprimer  les  vexations 
nui  y  font  toujours  a  craind  i  e.  On  aui  oit 
pu  ajouter  que  la  compagnie  n’étoitpas 
en  état  de  faire  les  avances  qu’auroic 
exigé  cette  maniéré  de  conduire  les 
affaires. 

Une  nouvelle  combinaifon  occupa 
les  elprits.  On  conjeétura  qu’il  pour- 
xoit  être  utile  d’ouvrir  aux  habitans  Je 
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i  île  de  France  le  commerce  des  Inde?' 
qui  leur  avoir  été  d  abord  interdit.  Le^ 
defen  leurs  de  cette  opinion  foutenoienü 
qu  une  pareille  liberté  feroit  une  fource 
fécondé  de  richeffes  pour  la  colonie* 
oc  par  confequent  pour  la  compagnie. 
Ils  p  ou  voient  avoir  raifon ,  mais  les- 
expériences  ne  furent  pas  heureufes  ;  & 
jans  examiner  fi  cette  innovation  avoir 
ete  judicieuiement  conduite ,  File  fut 
iixee  a  1  état  d  un  établiffement  pure¬ 
ment  agricole. 

Ce  nouvel  ordre  des  chofes  occa^* 
liona  de  nouvelles  fautes.  On  fit  palfer 
d  Europe  dans  la  Colonie  des  hommes; 
qui  navoient  ni  le  goût  ni  l’habitude 
du  travail.  Les  terrains  furent  diltribués 
au  hafard  ,  3c  lans  difiinguer  ce  qut 
devoir  être  défriché  de  ce  qui  ne  de- 
\  oit  pas  1  etre.  Des  avances  furent 
faites  au  cultivateur.' y  non  en  propon- 
tion  de  fon  induftrie ,  mais  de  la  pro- 
teélion  qufil  avoit  fu  fe  ménager  dans 
Fa  d  min  ift  ration.  La  compagnie  qui  ga- 
gnoit  cent  pour  cent  fur  les  marchan¬ 
des  quelle  tiroir  de  la  Métropole  , 
&  cinquante  pour  cenr  fur  celles  qui  lui 
venoient  d^e  1  Inde  ,  exigea  que  les  pro¬ 
ductions  au  pays  fuiient  livrées  à  vil 
prix  dans  les  magafins.  La  tyrannie  des 
corvées  ,  fans  objet  &  lans  mefure,  ag¬ 
grava  les  excès  du.  monopole.  Fous 
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comble  de  malheur,  le  corps  qui  avoïc 
concentré  dans  fes  mains  tous  les  pou¬ 
voirs  ,  manqua  aux  engagemens  qu  il 
avoit  pris  avec  lés  fujets,  ou,  11  ion 

veut ,  avec  fes  efclaves. 

Sous  un  pareil  gouvernement  tout 
bien  étoit  impoffible ,  rien  ne  marchoit 
d’un  pas  ferme  &  loutenu.  Le  care  ,  le 
coton  ,  l’indigo,  le  lucre ,  le  poivre  ,  a 
cannelle  ,  la  ioie  ,  le  the ,  le  cacao  ,  le 
roucou  ,  tout  lut  effaye  ,  mais  avec 
cette  légèreté  qui  ne  permet  aucun  lue- 
cès.  En  courant  après  des  chimères, 
on  négligea  les  cultures  eiîentielles» 
Quoiqu’il  y  eût  en  1765  dans  la  colonie 
trois  mille  cent  foixante-trois  planes  , 
cinq  cens  quatre-vingt-fept  Indiens  ou 
Negres  libres ,  quinze  mille  vingt-deux 
efclaves ,  fes  productions  ne  s  eLe\ oient 
pas  au-deflus  de  trois  cens  vingt  mille 
fix  cens  cinquante  livres  pelant  de  bled, 
de  quatre  cens  foixante-quatorze  mille 
trente  livres  pefant  de  riz,  d’un  million 
cinq  cens  foixante-dix  mille  quarante 
livres  de  mays  ,  de  cent  quarante-deux 
mille  fept  cens  livres  de  haricots  ,  de 
cent  trente-cinq  mille  cinq  cens  livres 
d’avoine  ,  &  d’une  vaingtaine  de  balles 
de  coton.  On  avoit  accordé  cent  qua¬ 
rante  neuf  mille  foixante-fept  arpens  de 
terre,  &  il  n’y  en  avoit  que  hx  mille 
trois  cens  quture-vingt-cinq  en  valeur.- 
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n  ne  s’etoit  point  formé  de  pâtarares 
pour  _  les  troupeaux  ,  qu’on  envoyoic 

vueé r  deoraini  C  ai,S  leS^ols-  Les  °bier- 
t.f.  ,  ’  |U1  v°yoient  i  agriculture  de 
li  e  de  France,  ne  la  trouvoient  nas 
^e^nte  de  celle  qu’ris  avorent  appï! 
çue  parmi  cls  iauvages. 

f  ^  ^  i-  mi  excepte  cîiicIoupq  c^C 

ner;  nouvellement  plantés,  éroit  l’état 

“V  f;fe  ’  jorlque  le  gouvernement 
«1  *-  te  -etoïc  tau  rétrocéder  en  176a 
en  pm-  i  aununiftration  au  mois  dl 
Jumet  1767.  Il  Jentoit  bien  que  nie- 
iomairement  prife,  n’étoit  d’aucune 
confideration;  mais  il  la  regarda  ave<~ 
rauon  comme  le  plus  heureux  préfenc 
que  la  nature  pût  fàire  à  une  nation 

vfl7°afn  <air,e  e  commerce  de  l’Alîe. 
ne  eu  iitiiee  dans  les  mers  d’Afrique 

mais  a  ientree  de  l’océan  Indien.  Un 

pv.u  ecartee  de  la  route  ordinaire,  elle 

en  e/l  plus  lure  du  fcc, et  de  les  a’rme? 
mens.  Ceux  qui  la  délireroient  plus 
près  de  notre  continent,  ne  voient  pas 
qu  il  ieroit  aiors  împoffible  de  le  porter 
en  un  mois  à  la  côte  de  Coromandel  . 

,  en  °eilx  OU  plus  dans  les  golfes  les 
peas  éloignés ,  avantage  îneftimable 
pour  un  peuple  qui  n’a  aucun  porc  dans 
Inde.  La  polition  de  cette  île  fi  tuée  à 
o  hauteur  des  côtes  arides,  brûlantes 
soc  dépeuplées  de  l’Afrique,  ne  l’èm.- 
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■pêche  pas  d'être  temperee  &Qine.  * 

f  ,  nierreux  eft  allez  fertile, 

iol ,  quoique  pierreux,^  ^  • 

L’expérience  a  prouve  qu  >1  P?1-1™1* 

1  *  1,  „innart  des  choies  nece>.ai- 

donner  la  plupau  uls  ,  j„ 

res  aux  beioins,  aux  deuces  meme 

la  vie.  Ce  qui  pourro.r  marquer  hu 

fera  fourni  par  Madaga^ai  ,  1 

vivres  abondans,  &  par  Bourbon,  ou 
des  mœurs  encore  (impies ont  maintenu 
le  goût  de  l’agriculture.  Le  1er  qu  e 
ne  trouveroit  pas  dans  ces  deux  îles, 
elle  le  tire  de  les  propres  mines. 

L’intérêt  de  la  France  eft  donc  de 
s’occuper  férieufement  a  porter  a  la  per¬ 
fection  une  colonie  qui  bien  peuplée, 
bien  cultivée  ,  bien  approvisionnée  , 
bien  fortifiée,  bien  admimftree,  doit 
lui  procurer  les  plus  grands  avantage» 
dans  toutes  lescirconltances.  Elle  offrira 
d’abord  à  fes  navigateurs  une  lelache 
commode  &  agréable  durant  la  paix. 

A  la  euerre  il  en  lortira  des  e.ca  res 
oui  a  dureront  le  commerce  de  la  nation 
&  intercepteront  celui  du  feul  ennemi 
qu  elle  ait  à  craindre.  Quelles  que  puii- 
fent  être  les  forces  des  Anglois  dans 
l’Indoftan ,  ils  y  éprouveront  neceiiaire- 
ment  des  revers,  s’ils  (ont  attaques  avec 
intelligence.  Leurs  Conquêtes  lont  trop 
étendues  pour  pouvoir  erre  bien  déten¬ 
dues.  Les  arméniens  qui  fondront  U.r 
elles  feront  d’autant  plus  redoutables- 
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qu  ils  feront  compofés  en  grande 
des  habita®  des  îles  de  France  &  K 
Bourbon  ,  hommes  bienfaits  fains 
vigoureux,  comparables  ou  fupérieura 
aux  meilleurs- foldats  de  l’Europe  * 

Ea  Grande-Bretagne  voit  d’un  n4f 
îagrin  dam  les  mains  de  fes  rivaux" 
une  polfelhon  où  l’on  peut  orénar  i" 
rame  de  fes  profpériréfd-AL  Dès  lit 

SSn?  hf,1,tés  «?«  Kt 

s ,  elle  dirigera  furement  tous  fes 
efforts  contre  une  colonie  qui  mena- 

la  iource  de  fes  plus  riches  tréfors  Quel 

malheur  pour  la  France  fi  elle  oerdoï 
cette  âge  renaiffante  de  fa  grandeur  & 

fiUce ^re 1  fie  "16  4P°r  r  ion  S°uverneménc 

fans  îefiilance  !  Cependant  que  ne  doi 
vent  pas  craindre  les  comâerçans  £ 

rienede°rnarChie  6"  VOyant  *3  n’y  a 

eereîE  6  1>0ur  Ia  défenfe  de 

cette  île  importante,  &  qu’une  partie 

des  moyens  qu’on  deilmoità-  l’a/ermir 

font  enfouis  a  Madagafcar?  Celle-ci  fût- 

elle  meme  fufceptible  d’un  établi!^ 
ment  avantageux  &  foitde,  devroit-elï- 
occuper  les  Joins  d’un  minilîere  faoe 
avant  que  l’ale  de  France  eût  acquis 
toute  la  confillance  dont  elle  a  befoin 

&  pmurfe  maintenir, &pourprotéger  les 

poffe  fions  qui  font  à  fa  garde  ?  j'ufqu’à 
quand  reprochera-t-on  à  la  France  de 
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travailler  avec  plus  de  loin,  d  intrigue 
&  d’habileté  peut-être  à  connoître  éc  à 
affoiblir  les  forces  des  autres  nattons 
qu’à  employer  6c  a  ménager  les  fiennes 
Voyons  fi  les  cours  du  nord  conduifent 
plus  fagement  leur  commerce  dans  les 
Indes. 


Fin  du  quatrième  Livre , 
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POLITIQUE 

Des  établijfemens  &  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  CINQUIEME. 


EST  une  opinion  aflez  gé~ 
V-, ;s  ;  néralement  reçue  que  les 
,1  oV%  '  Cimbres  occupoient  dans  les 
,.~:4  temps  les  plus  reculés ,  à  Fex- 
tremite  de  la  Germanie,  la 
Cherfoeefe  Cimbrique,  connue  de  nos 
jours  lous  le  nom  de  Holftein  ,  de  Sle- 
iwick,  dejurland,  &  que  les  Teutons 
haLitoient  les  îles  voifines^QueTongiiite 
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des  deux  peuples  fût  ou  ne  fût  pas  com¬ 
mune  ,  ils  fortirent  de  leurs  forêts  ou  de 
leurs  marais  enfemble  &  en  corps  de 
nation  pour  aller  chercher  dans  les 
Gaules  du  butin  ,  de  la  gloire  &  un 
climat  plus  doux.  Ils  le  difpofoient 
même  à  pafler  les  Alpes  lorfque  Rome 
jugea  qu’il  étoit  temps  d  oppofer  des 
digues  à  un  torrent  qui  entraînoit  tout. 
Ces  barbares  triomphèrent  de  tous  les 
généraux  que  leur  oppofa  cette  fiere  ré¬ 
publique  ,  jufqu’à  l’époque  mémora¬ 
ble  ou  ils  furent  exterminés  par  Ma- 
nus. 

Leur  pays  prefqu’entiérement  défère 
après  cette  terrible  cataitrophe,  fut  de 
nouveau  peuplé  par  des  Scytes  ,  qui  , 
chafles  par  Pompée  du  vafte  efpace  ren¬ 
fermé  entre  le  Pont-Euxin  &  la  mer 
Cafpienne,  marchèrent  vers  le  nord  de 
l’occident  de  l’Europe  ,  foumettant  les 
nations  qui  fe  trouvoient  fur  leur  paf- 
fage.  Ils  mirent  fous  le  joug  la  Pvuiüe ,  la 
Saxe  ,  la  Weftphalie  ,  la  Cherfonefe 
Cimbrique  &  jufqu’à  la  Fionie  ,  la  Nor- 
wege  &  la  Suède.  On  prétend  qu’Odin 
leur  chef,  ne  parcourut  tant  de  con¬ 
trées  ,  ne  chercha  à  les  affervir ,  qu’afin 
de  fculever  tous  les  elprits  contre  la 
puiffance  formidable  ,  odieufe  &  ty¬ 
rannique  des  Romains.  Ce  levain  qu’en 
mourant  il  laiiTa  dans  le  nord,  y  fer* 
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menta  fi  bien  en  fecret,  que  quelques 

Jiecies  apres  toutes  les  nations  fondirent 

a  un  commun  accord  fur  cet  empire 

ennen-u  de  toute  liberté,  &  eurent  l'a 

«nlolation  de  le  renverfer  après  l’avoir 

aHoibli  par  plufietirs  fecouiîes  réité- 
rees. 


Le  Danemark  5c  la  Norwege  fe  trou¬ 
vèrent  fans  habitans  après  ces  expé¬ 
ditions  glorieufes.  Ils  fe  rétablirent  pe  u 
a  peu  dans  le  filence,  5c  recommence* 
rent  a  faire  parler  deux  vers  le  commen¬ 
cement  du  huitième  fiecle.  Ce  ne  fut 
plus  la  terre  qui  fervit  de  théâtre  à  leur 
\aleur,  1  océan  leur  ouvrit  une  autre 
carrière.  Entourés  de  deux  mers,  on  les 
Vit  fe  livrer  entièrement  à  la  piraterie 
qui  elt  toujours  la  première  école  delà 
navigation  pour  des  peuples  fans 
police. 


Ils  s’elfayerent  d  abord  fur  les  états 
voiiins,  5c  s  emparerent  du  petit  nombre 
de  batimens  marchandsqui  parcouroient 
la  Baltique.  Ces  premiers! fuccès  enhar¬ 
dirent  leur  inquiétude,  5c  les  mirent  en 
état  de  former  des  entreprifes  plus  con- 
lidera blés.  Ils  mfeflereht  de  leurs  bri¬ 
gandages  les  mers  5c  les  côtes  d’Ecoffe  ^ 
d  Irlande,  d’Angleterre,  de  Flandre, 
de  France,  d’Efpagne  même,  d’Italie 
de  de  la  Grèce.  Souvent  ils  pénétrèrent 
cians  1  intérieur  de  ces  vailes  contrées 
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&  ils  s’élevèrent  jufqu’a  la  conquête  de 
la  Normandie  &  de  l’Angleterre.  Mal¬ 
gré  la  confufion  qui  régné  dans  les 
annales  de  ces  temps  barbares,  on  par¬ 
vient  à  déméler  quelques-unes  des  caules 
de  tant  d’événemens  étranges. 

D’abord  les  Danois  8c  les  Norwe- 
giens  avoient  pour  la  piraterie  ce  pen¬ 
chant  violent  qu’on  a  toujours  remar¬ 
qué  dans  les  peuples  qui  habitent  le  voi- 
jinage  de  la  mer,  lorfqu’ils  ne  font  pas 
contenus  par  de  bonnes  mœurs  &  de 
bonnes  loix.  L’habitude  dut  les  iamilia- 
nfer  avec  l’océan  ,  les  aguerrir  a  Tes 
fureurs.  Sans  agriculture,  élevant  peu 
de  troupeaux,  ne  trouvant  qu’une  faible 
reffource  a  la  chafle  dans  un  pays  cou¬ 
vert  de  neiges  8c  de  glaces ,  rien  ne  les 
attachoit  à  leur  territoire.  La.  facilité  de 
conftruire  des  flottes  qui  n’étoient  que 
des  radeaux  gro (fièrement  aflemblés 
pour  naviguer  le  long  des  côtes,  leur 
donnoit  les  moyens  d’aller  par-tout,  de 
defcendre ,  de  piller  Sc  de  fe  rembarquer,, 
Le  métier  de  pirate  étoit  pour  eux  ce 
qu’il  avoit  été  fpour  les  premiers  héros 
de  la  Grece,  la  carrière  de  la  gloire  8c 
de  la  fortune ,  la  profefliori  de  l’honneur 
'  qui  confiftoit  dans  ie  mépris  de  tous  les 
dangers.  Ce  préjugé  leur  inipirok  un 
courage  invincible  dans  leurs  expédi¬ 
tions  y  tantôt  combinées  entre  difiérens 
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ClKn’  &  tantôt  féparées  en  autant  d’ar- 

.  “emens  9ue  de  nations.  Ces  irruptions 
iut.u  es  ,  faites  en  cent  endroits  à  la  fois , 

e  iauioient  aux  liabitans  des  côtes  mal 

e  ^nuues ,  parce  qu’elles  étoient  mal 
gouvernées ,  que  la  trille  alternative 

g'1"  lna  ‘ acres  ou  de  racheter  leur  vie 
en  livrant  tout  ce  qu’ils  avoient 

Quoique  ce  caractère  deftructeur  fut 

lUneAUire  de0la,  ‘auv’age  que  menoient 
foi  foanois  &  les  Nonvegiens,  de  i’édu- 
canon  groiîiere  &  toute  militaire  qu’ils 
recevaient,  il  étoit  plus  particuliére¬ 
ment  I  ouvrage  de  la  religion  d’Odin. 
foe  conquérant  împofleur  exalta ,  fi  l’on 
peuL  s  exprimer  ai nfi ,  par  les  dogmes 
languinaires  la  férocité  naturelle  de  ces 
peuples.  Il  voulut  que  tout  ce  qui  fervoit 
a  la  guerre,  les  épées,  les  haches,  les 
piC-  ij  rut  déifie.  On  cimentoit  fos 
engagemens  les  plus  facrés  par  ces  inf- 
trumens  n  chers.  Une  lance  plantée  au 
milieu  de  la  campagne  attiroit  à  la  priere 
c"  iacriiices.  Odin  lui-même,  mis 
pai  la  mort  au  rang  des  immortels,  fut 
la  première  divinité  de  ces  affreufes  con- 
tiees  ou  les  rochers  êc  les  bois  étoient 
temts  &  confacrés  par  îe  fang  humain, 
oes  leeiateurs  croyoient  1  honorer  eu 
!  appel  tant  le  dieu  des  armées,  le  pere 
du  carnage,  le  dépopulateur ,  Tincen- 
suaire.  Les  guerriers  qui  aiioientfe  bat- 
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tre  faifoient  vœu  de  lui  envoyer  un  cer¬ 
tain  nombre  d’ames  qu’ils  lui  confa- 
croient. Ces  âmes  éroient  le  droit  d’Odin. 
La  croyance  univerfelle  étoit  que  ce 
dieu  fe  montroit  dans  les  batailles  , 
tantôt  pour  protéger  ceux  qui  Te  défen- 
doient  avec  courage  p  &  tantôt  pour 
frapper  les  heureufes  vidâmes  qu’  i!  delti- 
noit  à  périr.  Elles  le  iuivoient  au  féjour 
du  ciel  qui  if  étoit  ouvert  qu’aux  guer¬ 
riers.  On  couroit  à  la  mort ,  au  martyre 
pour  mériter  cette  récompenfe.  Elle 
achevoit  d’élever  ju (qu’a  l’enthoufiafrne, 
jufqu’à  une  fainte  ivretle  du  lang,  le 
penchant  de  ces  peuples  pour  la  guerre. 

Le  chrillianifme  renverfa  toutes  les 


idées  qui  formoient  la  chaîne  d’un  pareil 
fyfiême.  Ses  millionnaires  avoient  befoin 
de  rendre  leurs  profélites  ledentaires 
pour  travailler  utilement  a  leur  inftruc- 
tion  ,  &  ils  réuilirent  à  les  dégoûter  de 
la  vie  vagabonde  en  leur  fuggéranc 
d’autres  moyens  de  fublifter.  Ils  furent 
a  fie  z  heureux  pour  leur  faire  aimer  la 
culture  ,  &  fur-tout  la  pêche.  L’abon¬ 
dance  du  harang  que  la  mer  amenoit 
alors  fur  les  côtes ,  y  procuroit  un  mo- 
y  n  de  fufafi  (tance  très- facile.  Le  fu~ 
perdu  de  ce  poifion  fut  bientôt  échangé 
contre  le  fel  nécefiaire  pour  conferver 
le  relie.  Une  même  foi  5  de  nouveaux 
rapports  ,  des  befoins  mutuels  ,  une 
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grande  fureté  encouragèrent  ces  liaifons 
naiffantes.  La  i évolution  fut  fi  entière 
que  depuis  la  converfion  des  Danois  <3ç 
des  Norwegiens  on  ne  trouve  pas  dans 
1  hiffoire  la  moindre  trace  de  leurs  expé¬ 
ditions  ,  de  leurs  brigandages. 

Le  nouvel  efprit  qui  paroiffoit  animer 
la  Norwege  &  le  Danemarck,  devoit 
etendre  de  jour  en  jour  leur  communi¬ 
cation  avec  les  autres  peuples  de  l’Eu¬ 
rope.  Malheureufement  elle  fut  inter¬ 
ceptée  par  l’afcendant  que  prenoient  les 
villes  Anfeatiques.  Lors  même  que  cette 
grande  &  finguliere  confédération  fut 
déchue  ,  Hambourg  maintint  la  fupério- 
rité  qu’il  avoit  acquife  fur  tous  les  fujets 
de  la  dénomination  Danoife.  Ils  com¬ 
me  nçoi  en  q  à  rompre  les  liens  qui  les 
avoient  affervis  à  cette  efpece  de  mono¬ 
pole  ,  lorfqu’ils  furent  décidés  à  la  navi¬ 
gation  des  Indes  par  une  circonftance 
aflez  particulière  pour  être  remarquée. 

Un  fadeur  Hollandois,  nommé  Bof- 
chower,  chargé  par  fa  nation  de  faire 
un  traite  de  commerce  avec  l’empereur 
de  Ceyian,  fe  rendit  (i  agréable  à  ce 
monarque  ,  qu’il  devint  le  chef  de  fon 
confeil ,  fon  amiral, &  fut  nommé  prince 
de  Mingone.  Bofchower,  enivré  de  ces 
honneurs,  fe  hâta  d’aller  en  Europe  les 
étaler  aux  yeux  de  fes  concitoyens:  L’in- 
différence  avec  laquelle  ces  républicains 

reçurent 
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reçurent  Tefclave  tiré  d’une  cour  /Via¬ 
tique  l’offeola  cruellement.  Dans  fou 
dépit  ,  il  pa(ï a  chez  Chrilïierne  IV  , 
roi  de  Danemarck,  pour  lui  offrir  les 
iervices  £c  le  crédit  qu’il  avoir  à  Ceylan. 
Ses  proportions  furent  acceptées.  Il 
partit  en  1618  avec  fix  vaiffeaux,  donc 
trois  appartenoient  au  gouvernement, 
&  trois  à  la  compagnie  qui  s’étoit  for¬ 
mée  peur  entreprendre  le  commerce  des 
Indes.  Sa  mort  arrivée  dans  la  traverfée, 
ruina  les  efpérances  qu’on  avoit  con¬ 
çues.  Les  Danois  furent  mal  reçus  à 
Ceylan ,  &  Ové  Giedde  de  Tommerup 
leur  chef,  ne  vit  d’autre  reffource  que 
de  les  conduire  dans  le  Tanjaour,  patrie 
du  continent  le  plus  voifin  de  cette  île. 

Le  Tanjaour  efc  un  petit  état  gou¬ 
verné  par  un  prince  Indien  qui  s’appel- 
loit  autrefois  Naick ,  &  qui  avec  le 
temps  s’ell  approprié  le  titre  de  Raja, 
qui  veut  dire  Roi.  Il  a  cent  milles  dans 
fa  plus  grande  longueur,  &  quatre-vingt 
milles  dans  fa  plus  grande  largeur.  Celt¬ 
ia  province  de  cette  cote  la  plus  abon¬ 
dante  en  riz.  Cette  richefie  naturelle 
beaucoup  de  manufaéhires  communes* 
beaucoup  de  racines  propres  à  la  tein¬ 
ture  ,  font  monter  les  revenus  publics  à 
près  de  deux  millions  de  roupies.  Elle 
doit  la  profpéiiré  à  davantage  d’étre 
axrofée  par  le  Caveri,  rivière  qui  prend 
Tome  IL  K 
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la  fource  dans  les  montagnes  de  Mala¬ 
bar.  Ses  eaux  ,  après  avoir  parcouru  tm 
eipace  de  plus  de  quatre  cens  milles  ,  fe 
divifent  à  l'entrée  du  Tanjaour  en  deux 
bras.  Le  plus  oriental  prend  le  nom  de 
Col  ram;  l’autre  conferve  le  nom  de 
Caveri  <x  le  fubdivife  encore  en  quatre 
branches  qui  coulent  toutes  dans  le 
royaume  &  le  préfervent  de  cette  fé- 
chereffe  horrible  qui  brûle  durant  une 
grande  partie  de  Tannée  le  relie  du 
Coromandel. 

Cette  heureufe  lîtuation  fit  défirer 
aux  Danois  de  former  un  établiflement 
dans  le  Tanjaour.  Leurs  proportions 
furent  accueillies  favorablement.  On 
leur  accorda  un  territoire  fertile  &  peu¬ 
plé,  fur  lequel  iis  bâtirent  d'abord  Trin- 
quebar ,  &  dans  la  fuite  la  fortereffe  de 
Dansbourg,  fuififante  pour  la  défenfe 
de  la  rade  &  de  la  ville.  De  leur  côté,  ils 
s'engagèrent  à  une  redevance  annuelle 
ale  deux  mille  pagodes  qu'ils  paient 
encore. 

La  circonftance  étoit  favorable  pour 
fonder  un  grand  commerce.  Les  Portu¬ 
gais,  opprimés  par  un  joug  étranger,  ne 
failbient  que  de  foibles  efforts  pour  la 
confervation  de  leurs  poffe  liions.  Les 
Efpagnols  n'envoyoient  des  vaiifeaux 
qu'aux  Moîuques  &  aux  Phillippines. 
Les  Hollandois  ne  travailloient  qu  a  fe 
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rendre  maîtres  des  épiceries.  Les  An- 
glois  fe  reffentoient  des  troubles  de 
leur  patrie  *  meme  aux  Indes.  Toutes 
ces  puiflances  voyoient  avec  chagrin  un 
nouveau  rival ,  mais  aucune  ne  le  tra- 
verfoit. 

ïl  arriva  de  la  que  les  Danois,  malgré 
la  modicité  de  leur  premier  fonds,  qui 
ne  paiîoit  pas  dix-huit  cens  neuf  mille* 
fîx  cens  quatorze  rifdalers,  firent  des 
affaires  allez  confidérables  dans  toutes 
les  parties  de  l’Inde.  Malheureufement, 
la  compagnie  de  Hollande  prit  une  fu- 
périorité  allez  décidée  pour  les  exclure 
des  marchés  où  ils  avoient  traité  avec 
plus  d’avantage  ;  &  par  un  malheur  plus 
grand  encore  ,  les  di  T'enflons  qui  bou- 
leverferent  le  nord  de  l’Europe  ne  per¬ 
mirent  pas  à  la  Métropole  de  cette  nou¬ 
velle  colonie  de  s’occuper  d’intérêts  fif 
éloignés.  Les  Danois  de  Trinquebar 
tombèrent  infenfiblement  dans  le  mé¬ 
pris  des  naturels  du  pays  qui  n’eftiment 
les  hommes  qu’en  proportion  de  leurs 
richeifes,  &  des  nations  rivales  dont 
ils  ne  purent  pas  foutenir  la  concur¬ 
rence.  Cet  état  d’impuilfance  les  décou¬ 
ragea.  La  compagnie  remit  fon  privi¬ 
lège  &  céda  fes  érabîiffemens  au  gou¬ 
vernement  pour  le  dédommager  des 
fornmes  qui  lui  étoient  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s’éleva  en  1(370 
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fur  les  débris  de  l’ancienne.  Chrittiern  V 
lui  fit  un  préfent  en  vaifîeaux  &  autres 
effets  j  qui  fut  eftimé  foixante-neuf  mille 
ioixante-treize  rifdalers,  &  les  intérelfés 
fournirent  cent  foixante-deux  mille  huit 
écus.  Cette  leccnde  entreprife,  formée 
fans  fonds  fuflîfans ,  fut  encore  plus  rnal- 
heureufe  que  la  première.  Après  un 
petit  nombre  d’expéditions,  le  comp¬ 
toir  de  Tnnquebar  fut  abandonné  à  lui- 
même.  Il  n'avoit  pour  fournir  à  fa  fub- 
iittance,  à  celle  de  fa  miférable  garni- 
fon,  que  fon  petit  territoire  &  deux 
’bâtimens  quil  fretoit  aux  négociansdu 


•pays  qui  naviguoient  d’Inde  en  Inde. 
Ces  reflources  même  lui  manquèrent 
quelquefois ,  ôc  il  le  vit  réduit,  pour  ne 
pas  mourir  de  faim,  à  engager  trois  des 
quatre  battions  qui  formoient  la  for- 
terefie.  A  peine  le  mettoit-on  en  état 
d’expédier  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
un  vaiffeau  pour  l’Europe  avec  une  car- 
gai  Ton  médiocre. 

La  pitié  paroifloit  le  feuî  fentiment 
qu’une  fituation  fi  délefpérée  peut  infi- 
pirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort 
jamais,  &  l’avarice  qui  s’alarme  de 
tout,  lulciterent  aux  Danois  une  guerre 
©dieùfe.  Le  Raja  de  Tanjaour,  qui  leur 
avoir  coupé  plufieurs  fois  la  communi¬ 
cation  avec  l’intérieur  du  pays ,  les 
attaqua  en  1 685?  dans Trinquebar,  même 
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a  Pinffigation  des  Hollandois.  Ce  Prince 
étoit  fur  le  point  de  prendre  la  place 
après  iix  mois  de  fiege,  lorfqu'elle  fut 
fecourue  de  délivrée  par  les  Anglois. 
Cet  événement  n'eut  pas  &  ne  pouvoir 
pas  avoir  des  fuites  importantes.  La 
compagnie  Danoife  continua  à  languir. 
Son  dépérilfement  devenoit  même  tous 
les  jours  plus  grand.  Elle  expira  en 

I73°‘ 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans  après 
celle  qui  fubfifte  aujourd'hui.  Les  fa¬ 
veurs  qu'on  lui  prodigua  pour  la  mettre 
en  état  de  négocier  avec  économie  , 
avec  liberté ,  font  la  preuve  de  F  impor¬ 
tance  que  le  gouvernement  attachoit  à 
ce  commerce.  Son  privilège  exclufif  doit 
durer  quarante  ans.  Ce  qui  fert  à  l'arme¬ 
ment  ,  à  l'équipement  de  fes  vaiileaux 
efl  exempt  de  tout  droit.  Les  ouvriers 
du  pays  qu’elle  emploie  ,  ceux  qu'elle 
fait  venir  des  pays  étrangers,  ne  font 
point  afiujettis  aux  réglemens  des  corps 
de  métier  qui  enchaînent  l'induflrie  en 
Dannemarck  comme  dans  le  relie  de 
l'Europe.  On  la  difpenfe  de  feLervir  de 
papier  timbré  clans  fes  affaires.  Sa  juri.f- 
diétion  efl  entière  fur  fes  employés,  & 
les  fentences  de  fes  direéleurs  ne  font 
point  fujettes  à  revifion,  à  moins  qu'elles 
ne  prononcent  des  peines  capitales. 
Pour  écarter  jufqifà  l'ombre  de  la  coi> 
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rrainte  ,  le  fouverain  a  renoncé  au  droit 
qui!  devroit  avoir  de  fe  mêler  de  lad- 
miniftration,  comme  principal  intéreffe. 
Il  n’a  nulle  influence  dans  le  choix  des 
officiers  civils  ou  militaires,  &  ne  s’ell 
rélervé  que  la  confirmation  du  gouver¬ 
neur  de  Trinquebar.  Il  s’elt  même  en¬ 
gagé  à  ratifier  toutes  les  conventions 
politiques  qu’on  jugeroit  à  propos  de 
faire  avec  les  puiflances  de  l’Afie. 

Pour  prix  de  tant  de  facrifice*,  le 
gouvernement  n’a  exigé  qu’un  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  des 
Indes  &  de  la  Chine  qui  feroient  expor¬ 
tées,  <5c  deux  &  demi  pour  cent  fur  tou¬ 
tes  celles  qui  fe  confommeroient  dans 
le  royaume. 

L’octroi,  dont  on  vient  de  voir  les 
conditions  ,  n'eut  pas  été  plutôt  ac¬ 
corde  ,  qu  on  s  occupa  du  loin  de  trou¬ 
ver  des  intérefles.  Pour  y  parvenir  plus 
aifément,  on  diftingua  deux  efpeces  de 
fonds.  Le  premier ,  appelle  confiant  fut 
deftiné  à  l’acquifition  de  tous  les  effets 
que  l’ancienne  compagnie  avoit  en  Eu¬ 
rope  &  en  Afie.  On  donna  le  nom  de 
roulant à  l’autre,  parce  qu’il  elt  réglé 
tous  les  ans  iur  le  nombre  ,  la  cargaison 
vc  la  dépenle  des  vailïeaux  qu’on  juge 
convenable  d’expédier.  Chaque  action¬ 
naire  a  la  liberté  de  s’intérefier  ou  de  ne 
pas  s’intéreffer  à  ces  armemens  qui  font 
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liquidés  à  la  fin  de  chaque  voyage.  Si 
quelqu’un  refufoit  d’y  prendre  part,  ce 
qui  n’eft  pas  encore  arrivé ,  on  céderoit 
fa  place  à  d’autres.  Par  cet  arrangement, 
la  compagnie  lut  permanente  par  Ion 
fonds  confiant,  &  annuelle  par  le  fonds 
roulant. 

Il  paroifîoit  difficile  de  regler  les  frais 
que  devoit  fupporter  chacun  des,  deux 
fonds.  Tout  s’arrangea  plus  aifemenc 
qu’on  ne  l’avoit  efipéré.  Il  fut  arreté  que 
le  roulant  ne  feroit  que  les  dépenfes  né- 
ceffaires  pour  l’achat ,  l’équipement,  la 
cargaison  des  vaiffeaux.  Tout  le  refte 
devoit  regarder  le  confiant ,  qui,  pour 
fe  dédommager ,  préleveroit  dix  pour 
cent  fur  toutes  les  marchandifes  de 
FA-fie  qui  le  vendroient  en  Europe ,  & 
de  plus,  cinq  pour  cent  fur  tout  ce  qui 
partiroit  de  Trinquebar.  Cette  addition 
continuelle  au  fonds  confiant  a  telle¬ 
ment  augmenté  fa  rnaffe ,  qu’au  lieu  de 
quatre  cens  actions ,  de-  deux  cens  cin¬ 
quante  écus  chacune  qu’avoir  la  compa- 
nie ,  on  lui  en  compte  aujourd’hui  feize 
cens  de  trois  cens  foixante-quinze  écus 
chacune.  Elle  s’efi  fixée  à  ce  nombre  en 
17 55,  &  depuis  cette  époque,  les  droits 
dont  s’accroiffoit  le  fonds  confiant  ont 
fervi  à  augmenter  le  dividende,  qui  avoir 
été  pris  jufqu’alors  fur  les  bénéfices  du 
fonds  roulant, 
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.  d'être  propriétaire  d’une  ac¬ 

tion  pour  avoir  droit  de  fufftage  dans 
les  anemolees  generales.  Ceux  qui  en 
ont  trois,  ont  deux  voix;  ceux  qui  en 
ont  cinq,  ont  trois  voir,  &  ainfi  dans 
la  meme  proportion  ,  juiqu’au  nombre 
de  vingt  actions  ,  qui  donnent  douze 
v-mt ,  îans  qu  on  puif  e  aller  au-delà. 

nnemarck  fait  ion  commerce 
d  Alie  dans  les  mêmes  contrées  eue  les 
autres  nations  de  l’Europe.  Ce  qu’il  tire 
de  poivre  du  Malabar,  ne  paffe  pas  une 
annee  dans  1  autre  loixante  milliers. 

Tout  poi  ter  oit  à  croire  que  les  affaires 
du  Coromandel  font  animées.  Il  y  pof- 
lede  un  excellent  territoire,  qui,  quoi¬ 
que  de  deux  lieues  de  circonférence  feu¬ 
lement,  a  une  population  de  trente  mille 
âmes.  Environ  dix-  mille  habitent  Trin- 
quebar.  Il  y  en  a  douze  mille  dans  une 
granae  alciee  remplie  de  manufactures 
groflîeres.  Le  relie  travaille  utilement 
dans  quelques  autres  aidées  moins  con- 
fiderahles.  Trois  cens  Danois,  dont  cent 
cinquante  forment  la  garnifon,  font  tout 
ce  qu’il  y  a  d’Européens  dans  la  colonie. 
Leur  entretien  ne  coûte  annuellement 
que  quarante  mille  roupies ,  ce  qui  ell  à 
peu  près  le  revenu  de  la  poiïeffion. 

La  compagnie  y  occupe  peu  les  fac¬ 
teurs.  Elle  ne  leur  expédie  que  deux  bâ- 
timens  tous  les  crois  ans,  &  ces  vrai- 
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féaux  n’emportent  en  tout  que  dix-huit 
cent  balles  de  toiles  communes  qui  ne 
coûtent  pas  hx  cens  nulle  roupies.  Les 
fadeurs  eux-mêmes  ne  lavent  pas  pro¬ 
fiter  pour  leur  fortune  particulière  de 
Finadion  où  on  les  laiffe.  Toute  leur 
induftrie  ie  borne  à  prêter  à  gros  inté¬ 
rêts  à  des  marchands  Indiens  les  foi  b  les 
fonds  dont  ils  ont  la  difpofition.  Audi 


Trinquebar,  quoique  fort  ancien,  n’a- 
t-il  pas  cet  air  de  vie  &  d’opulence 
qu’une  adivité  éclairée  a  donnée  a  des 
colonies  plus  modernes.  Les  François, 
chaffés  de  leurs  établiffemens ,  avoienc 
donné  quelque  vigueur  à  Trinquebar; 
mais  leur  retraite  a  fait  retomber  cette 
colonie  dans  fon  état  î  an  gui  fiant.  Ce¬ 
pendant  la  fituation  defs  Danois  au  Co¬ 
romandel  eft  encore  moins  fâcheufe  que 


dans  le  Bengale. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en 
A  fie  ,  ils  firent  voir  leur  pavillon  fur  le 
Gange.  Une  prompte  décadence  les  en 
éloigna  ,  &  on  ne  les  y  a  revus  qu'en 
1755.  La  jalonne  du  commerce,  qui  eft 
devenue  la  pafiion  dominante  de  notre 
fiecle,  a  traverfé  leurs  vues  fur  Banki- 
bafar,  &  ils  ont  été  réduits  à  le  fixer 
dans  le  voifinage.  Les  François,  qui 
avoient  feuls  appuyé  le  nouveau  comp¬ 
toir,  y  ont  trouvé  dans  les  malheurs  de 
la  derniere  guerre  un  alyle,  &  tous  les 
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lecours  de  1  amitié  &  de  la  reconnoiL 
janee.  Rarement  il  reçoit  des  vaiffeaux 
directement  d  üurope.  Depuis  1757  on 
n'y  en  a  vu  que  deux  dont  les  cargaifons 
reunies  n  ont  coûté  dans  le  pays  que 
neuf  cens  rmiie  roupies. 

Le  commerce  de  Chine  n  étant  point 
fujet  à  tant  de  longueurs ,  à  tant  d7obf- 
tacies ,  la  compagnie  Danoife  s’y  eft 
attachée  avec  plus  de  vivacité  qu’à  celui 
cm  Gange  ou  du  Coromandel,  qui  de¬ 
mandent  des  fonds  d  avance.  Elle  y  en¬ 
voie  tous  les  ans ,  &  le  plus  louvent 
deux  gros  vaifleaux.  Les  thés,  qui  for¬ 
ment  leur  plus  grand  retour,  ie  ccn- 
fommoient  la  plupart  en  Angleterre. 
L  acquisition  que  ce  royaume  a  faite  de 
1  île  du  Man ,  qui  lervoit  d’entrepôt  à 
cette  fraude ,  en  fermant  aux  Danois  ce 
deoouche ,  doit  naturellement  diminuer 
le  commerce  qu’ils  faifoient  à  la  Chine. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjecture,, 
il  e l c  confiant  que  la  compagnie  afiuelle 
a,  dans  les  quatorze  années  qui  ont  luivi 
ion  oéiroi,  expédié  trente  &  un  vaif- 
ieaux.  Leur  charge  en  argent  montoit  à 
trois  millions  fept  cens  quatorze  mille 
cinq  cens  trente-cinq  écus  Danois,  & 
en  marchandées,  à  la  valeur  de  deux 
cens  cinquante -huit  mille  neuf  cens 
trente-huit  écus.  Elle  a  reçu  dans  le 
meme  eipace  de  temps  vingt -quatre 
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vaiffeaux,  dont  ta  cl.aigc  a- 

jept  millions  quatre  cens  ioixante-cüx: 

mille  l'ept  cens  Luxante  &  un  ecus.  - 
Métropole  en  a  ii  peu  confomme  que 
l’exportation  s’eit  élevée  a  nrnul^ 
cent  foixante-hx  nulle  quatre  cens  t  en 
te-deux  écus.  Dans  les  Proportions, ^ il 
n’y  a  aucune  compagnie  des  Ind-SA.. 
ait  été  auffi  utile  à  Ion  pays ,  pui 
n’y  en  a  aucune  qui  ait  autant  vendu  . 

^Depuis' cette  époque,  le  commerce 
de  la  compagnie  Danoile  s  eft  étendu 
&  fes  ventes  annuelles  le  lont  devers 
à  fix  millions  cinq  cens  nulle  livres 
tournois.  Il  n’eft  pas  vraifemblable 
ou’elle  les  pouffe  beaucoup  plus  loin. 
Ses  arméniens,  nous  Le  lavons,  le  font 
facilement  &  à  bon  marche.  Ses  naviga¬ 
teurs  moins  hardis  que  ceux  de  quel¬ 
ques  autres  nations,  ont  de  la  iagede 
&  de  l’expérience.  Elle  trouve  dans  les 
mines  de  Norvège  le  fer  qu  eile  porte 
aux  Indes  où  il  ell  la  première  des  mar¬ 
chandées.  Le  gouvernement  lui  paie 
un  prix  très  -  avantageux  le  falpetre 
qu’il  l’oblige  de  rapporter.  Les  manu- 
faffures  nationales  ne  font  ni  en  allez 
grand  nombre  ni  affez  favorifees  pour 
ia  gêner  dans  les  ventes.  Tout  le  Nord 
&  une  partie  de  l’Allemagne  nu  ou- 

vrent  par  leur  lituation  un  débit  faon 
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f 'Âie,a  de  bonnes  loix,  &  fa  conduite 

érrednV  adreUP  US|randS  éloges-  Peur- 

comoare?  à  1  d®  'egle  *u’on  PuilTe 
1V  f  a  la  ternie  pour  la  probité  & 
1  économie.  04 

CcS  avamaSes  j  la  compa- 
8  ,■  J)‘noijü  languira  toujours,.  Les 

çon/onunations  de  fes  marchandées 
leront  neceffairemenc  médiocres  dans 
un.  légion  que  la  nature  a  condamné  à 

cnET,’  £■ 'q“'  ‘pduftr.e  ne  pe»t 
cnriv-hn.  La  Métropole  n’elt  ni  affez 

peuple  ni  allez  paillante  pour  lui  four- 
îai  de  Srar|ds  moyens  d’étendre  for» 
commerce.  Ses  fonds  font  faibles  &  le 
erunt  toujours.  Les  étrangers  ne  con¬ 
fieront  point  leurs  capitaux  à  un  corps 
fournis  a  1  autorité  arbitraire  d’une  mo¬ 
narchie  abfolue.  Avec  une  adminiftra- 
non  dont  la  (agefie  feroit  honneur  à  la 
république  la  mieux  conftituée  il 
éprouvera  les  maux  qu’entraîne  la  fer- 
vuru-e.  Un  gouvernement  defpotique 
eut  il  les  meilleures  intentions  n’effc 
jamais  allez  puiiîant  pour  faire  le  bien 
il  commence  par  ôter  aux  lu  jets  ce  li- 
1,1  e  exercice  des  volontés  qui  e II  l’a 

me  le  rcITo'rdes  naMonf  &  “u,„d 

,  a  brile  ce  reflort,  il  ne  peut  plus  le 
rétablir.  \  r  v 

Le  projet  formé  en  1728,  de  rranf- 
Lier  de  Copenhague  à  Alteaa  le  jfiega 
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de  la  compagnie,  ne  pouvoit^  pas  re¬ 
médier  a  ces  inconvénient  L  expédi¬ 
tion  des  vaiffeaux  auroit  eue  a  la  ve- 
rite  plus  facile,  &  ils  n’auroient  pas 
été  expofés  au  malheur  de  manquer 
leur  voyage  que  les  glaces  du  Su  net 
leur  font  perdre  quelquefois  ;  mais 
nous  ne  penions  pas  avec  les  auteurs 
du  projet  que  le  voifinage  eût  déter¬ 
miné  Hambourg  a  placer  fes  capitaux 
dans  une  affaire  pour  laquelle  il  a  tou¬ 
jours  montré  de  V éloignement  ;  ainu 
nous  ne  craindrons  pas  de  dire  que 
r Angleterre  de  la  Hollande  firent  un 
aûe  de  tyrannie  inutile  en  s  oppofant  a 
cet  arrangement  domeftique  d’une  puif* 
jfance  libre  &  indépendante.  Leurs  in¬ 
quiétudes  fur  Oftende  étoient  mieux 
fondées. 

Les  lumières  fur  le  commerce  &  fui? 
l’adminiftration  ,  la  faine  philofophie  , 
qUi  gagnoient  iofenfiblement  d’un  bout* 
de  l’Europe  à  l’autre,  avoient  trouvé 
des  barrières  mfunnontables  dans  quel¬ 
ques  monarchies.  Elles  n  avoient  pu  pé¬ 
nétrer  à  la  cour  de  Vienne  qui  ne  s’oc- 
cupoit  que  de  projets  de  guerre  & 
d’agrandilfement  par  la  voie  des  con¬ 
quêtes.  Les  Anglois  demies  Hollandois, 
attentifs  à  empêcher  la  France  d  au¬ 
gmenter  ion  commerce ,  fes  colonies 
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&.  l'a  marine ,  lui  fuicitoient  des  enne- 
ims  dans  le  continent ,  de  prodiguoienc 
à  la  maifon  d’Autriche  des  iommes 
immenfes  qu’eLe  empioyoit  à  combat¬ 
tre  la  France  ;  mais  a  la  paix  le  luxe 
d’une  couronne  rendoit  à  l’autre  plus 
de  richefles  qu’elle  ne  lui  en  avoir  ôté 
par  la  guerre. 

Ides  états  qui  par  leur  étendue  ren¬ 
dent  formidable  la  puilTance  Autri¬ 
chienne,  bornent  les  facultés  par  leur 
fituation.  La  plus  grande  partie  de  fes 
provinces  eft  éloignée  des  mers.  Le  fol 
de  fes  poffeffions  produit  peu  de  vins  Ôz 
de  fruits  précieux  aux  autres  nations. 
Il  ne  fournit  ni  les  huiles,  ni  les  foies, 
ni  les  belles  laines  qu’on  recherche! 
Rien  ne  lui  permettoit  d’afpirer  à  l’opu! 
lence,  &  elle  ne  favoit  pas  être  éco¬ 
nome.  Avec  le  luxe  &  le  faite  naturel 
aux  grandes  cours,  elle  n’encourageoit 
point  l’induftrie  &  les  manufactures 
qui  pouvoient  fournir  à  ce  goût  de  dé- 
penfe.  Le  mépris  qu’elle  a  toujours  eu 
pour  les  fciences  arrêtoit  fes  progrès 
en  tout.  Les  artiftes  relient  toujours 
médiocres  dans  tous  les  pays  où  ils  ne 
font  pas  éclairés  par  les  iavans.  Les 
fciences  &  les  arts  lan guident  enfemble 
par-tout  où  n’eil  point  établie  la  liberté 
de  penfer.  L’orgueii  Si  l’intolérance  de 
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la  maiion  d’Autriche  entrctcnoicnt  dans 
fes  vaftes  domaines  la  pauvreté  ,  la 
fuperftition ,  un  luxe  barbare. 

Les  Pays  -  bas  même  ,  autrefois  il 
renommés  pour  leur  aélivité  ce  Icui  m- 
duftrie ,  ne  confervoient  rien  de  leur 
ancien  éclat.  Anvers  ne  voyoit  pas  un 
feul  pavillon  dans  Ton  port,  il  n’etoit 
Vas  le  magafin  du  Nord  comme  il  1  a- 
voit  été  pendant  deux  fiecles.  Bien  loin 
de  fournir  aux  nations  leur  habille¬ 
ment,  Bruxelles  &  Louvain  recev oient 
le  leur  des  Anglois.  La  pêche  fi  pre- 
cieufe  du  hareng  avoir  parlé  de  Bruges 
à  la  Hollande.  Gand ,  Courtrai ,  quel¬ 
ques  autres  villes  voyoient  diminuer 
tous  les  jours  leurs  manufactures  de  toi¬ 
les  &  de  dentelles.  Ces  provinces  pla¬ 
cées  au  milieu  de  trois  peuples  les  plus 
commerçans  de  1  Europe  ,  n  avoient  pu 
malg  ré  leurs  avantages  naturels  fou  te¬ 
nir  ""cette  concurrence.  Après  avoir 
lutté  quelque  temps  contre  1  oppref- 
iion  ,  contre  des  entraves  multipliées 
par  l’ignorance  ,  contre  les  privilèges 
qu’un  voifin  avide  arrachoit  aux  be- 
foins  continuels  du  gouvernement,  el¬ 
les  étoient  tombées  dans  un  dépérifle- 
ment  extrême. 

Le  prince  Eugene,  auflî  grand  hom¬ 
me  d’état  que  grand  homme  de  guerre, 
élevé  au-deflws  de  tous  les  préjugés. 
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cherciioit  depuis  long-temps  les  moyens 
d  accroître  les  richefles  d’une  puilTance 
dont  il  avoir  !i  fort  reculé  les  frontie- 

rsn’  jri<lu’on  ilu  propofa  d’établir  à 
Oitende  une  compagnie  des  Indes.  Les 

vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce 
plan  etoient  etendues.  Ils  démontroient 
que  ii  cette  entreprife  pouvoir  lé  fou- 
temr  elle  ammero.it  l’induftrie  dans 
tous  les  états  de  la  maifon  d’Autriche 
leur  donneroit  une  marine,  dont  une 
partie  leroit  dans  les  Pays-bas,  &  l’au¬ 
tre  a  Faune  ou  à  Trieite ,  la  délivre- 
îoit  de  la  iorte  ue  dépendance  où  elle 
etoit  encore  des  iublides  de  l’An  ale- 
terre  &  de  la  Hollande,  &  k  mettroit 
en  état  de  le  taire  craindre  fiir  les  cô¬ 
tes  de  Turquie,  &  julques  dans  Conf- 
tanrinople. 

L’habile  miniftre  auquel  s’adrefToit 
ce  di. cours,  fende  aifément  le  prix  des 
ouvertures  qu’on  lui  ta: fut.  IJ  ne  vou¬ 
lut  cependant  rien  précipiter.  Pour  ac¬ 
coutumer  les  efprits  de  fa  cour,  ceux 
.  1  Europe  entière  à  cette  nouveauté 

ÿ  vorllllîc  V'eJ}  *7*7  on  fit  partir  avec 
les  leuls  pâlie -ports  deux  vailfeaux 
pour  i  Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage 
muiLiplia  les  expéditions  les  années  iui- 
van tes.  Toutes  les  expériences  furent 
heureufes,  &  la  cour  de  Vienne  crut 
devoir  en  lyga  fixer  le  fort  des  inceC 


philo fovhique  6>  politique.  23I 
refles  la  plupart  Anglois  ou  Hollan: 
dois ,  par  l’oftroi  le  plus  ample  qui 

eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoir  un 
fonds  de  dix  millions  de  florins  par¬ 
tagé  en  dix  mille  a  étions  ^  parut  avec 
éclat  dans  tous  les  marcnes  ues  Inues. 
Elle  forma  deux  établiflemens ,  celui 
de  Goblom ,  entre  Madras  6c  Saurai 
patan  à  la  côte  de  Coromandel,  oc  ce¬ 
lui  de  Bankibafar  dans  le  Gange.  Epie 
projetoit  même  de  fe  procurer  un  lieu 
de  relâche /&  les  regaras  s  et  oient  ar¬ 
rêtés  fur  Madagafcar.  Elle  etoit  allez 


ret< 
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heureufe  pour  pouvoir  avec  iur 
repofer  de  tout  fur  les  agens ,  tous 
tirés  du  fervice  d’ Angleterre  ou  de 
Hollande ,  qui  avoient  eu  allez  de  ter- 
roeté  pour  furmonter  les  obuacles  qus 
la  jaloufîe  leur  avoit  oppoles,  ahez  de 
lumière  pour  fe  debarraffer  des  pic- 
O- es  qu’on  leur  avoit  tendus.  La  ri- 
cheffe  de  fes  retours,  la  réputation  de 
fes  a  étions  qui  gagnoient  quinze  pour 
cent  ajoutoient  à  là  confiance.  On  peur 
penfer  que  les  évenemens  ne  lauroient 
pas  trahie ,  fi  les  opérations  qui  en 
étoient  la  baie  neuffent  été  traverses 
par  la  politique.  Pour  bien  développer 
les  caules  de  cette  dilcunion,  il  eit 
néeeffaire  de  reprendre  les  choies  de 
plus  haut. 
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jLorfqii’ïfabelîe  eut  fait  découvrir 
^ Amenque  &  fait  pénétrer  jufqu’aux 
Phidippmes  l'Europe  étoit  plongée 

dans  une  telle  ignorance  ,  qu'on  jugS 

Ind^U'intei^iie  !a  nav,Sation  des  deux 
Indes  a  tous  les  fu jets  de  l’Efpagne  qui 

n  etoient  pas  nés  en  caftille.  La  parcie 
e„  Pays-bas  qui  n’avoitpas  recouvré  la 
liberté  ayant  été  donnée  en  ,5s8 
1  infante  Ifabelle  qui  époufoit  l’archiduc 
Albert ,  on  exigea  des  nouveaux  fou- 
ver  ains  qu  ils  renonçaient  formelle- 
Pent,a  ce  commerce.  La  réunion  de 
leurs  états  laite  de  nouveau  en  1638  au 
corps  de  la  monarchie ,  ne  changea  rien 

Ceite  1  ?Llivule  dipuiation.  Les  Fla¬ 
mands  bielles  avec  raifon  ds  fe  voir 

prives  du  droit  que  la  nature  donne  à 

tous  les  peuples,  de  trafiquer  par  tout 
ou  Cl  autres  nations  ne  font  pas  en  pof- 
lehion  légitimé  d’un  commerce  exclu- 
1:.,  hrent  eciarer  leurs  plaintes.  Elles 
lurent  appuyées  par  leur  gouverneur  ie 
cardinal  infant  qui  fit  décider  qu’on  les 
autonferoit  à  naviguer  aux  Indes  orien- 
ta  es*  L  ade  qui  devoit  conllater  cet 
arrangement  n’étoit  pas  encore  expé- 
die ,  lorfque  ie  Portugal  brifa  le  joua* 
ions  lequel  il  gémiffoit  depuis  fi  long¬ 
temps.  La  crainte  d’augmenter  fon  mé¬ 
contentement,  en  lui  donnant  un  nou¬ 
veau  rival  en  Alie  s  fit  éloigner  la  con^ 
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•lu  fi  on  ae  cette  importante  affaire.  Elle 
r’é toit  pas  finie ,  lorfeu’il  fut  réglé  en 
1 648  à  Munfter  que  les  lujets  du  roi 
d’Efpagne  ne  pourroient  pas  etendre 
leur  commerce  dans  les  Indes  plus  qu 
ne  l’étoit  à  cette  epoque.  Cet  acte  ne 
doit  pas  moins  lier  l’empereur  qu  il  ne 
lioit  la  cour  de  Madrid ,  puifqu  il  ne 
poffede  les  Pays-bas  qu’aux  memes  con¬ 
ditions ,  avec_  les  memes  obligations 
que  cette  puiffance  les  avoir.  „ 

1  Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &. 

F  Angleterre  pour  parvenir  a  oDtemr  ;.a 
fuppfeffion  de  la  nouvelle  compagnie 
dont  le  fuccès  leur  caufoit  les P1™ 
inquiétudes.  Ces  deux  allies  ,  dont  les 
forces  maritimes  pouvoient  ane^i  t 
Oftende  &  Ion  commerce  .voulurent 
^feager  une  puiffance  qu’ils  avoient 

élevée  "eux-mêmes ,  &  dont  ib  croyoïent 
avoir  befoin  contre  la  mailon  de  Bour¬ 
bon.  Ainfi  quoique  détermines  a  ne 
point  laiffer  puifer  la  maifon  d  Autriche 
à  la  fource  de  leurs  ricnefîes ,  m>it  con- 

1  n î  fa^re  des  reprefenta- 
tenterenc  clc  lui  uc. 

rions  fur  la  violation  des  engagement 
les  plus  folemnels.  Us  lurent  appuyés 
par  la  France  qui  avoit  le  meme  inté¬ 
rêt  &  qui  de  plus  étoit  garante  du  traite 

L’Empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ccs 


.  ïîi flolre 

stts*?***-*^ 

c5niQYT»P  C  far  ;.°Piniatrete  de  (on 

r  L'  >  Parles  elperances  ambitieu- 

£MUon.  lm  a  voit  données,  parles 
grands  pr,v,leges>  les  préfee „  >  .  > 

ckn !  cZSm  aCCOri°k  4  fes  <4o- 

uns.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors 
d  obtenir  pour  Dom  Carlos,  l’héritiere 
ae  k  maifon  d’Autriche ,  &  ne  crovoit 

ficesÏÏ^e  n-re  de  fr0p  grands  facri' 

coSs  cu’on3;  nCe-  L?‘  Jiaif°n  dcs  deux 

aV01£  cru  irréconciliables 
u  1  -Europe.  îoutes  les  nations  le 
crurent  en  péril.  Il  fe  fit  des  ligue°  de! 
traites  fans  nombre  pour  rompre  'ure 
h irixonie  qui  paroiffoitplus  dangereufe 
qu  ehe  ne  l’étoit.  On  7  réuffit,  Sri 

tant  de  mouvemens,  que  lorfqiAle 

Sia  is^lfirlJ’ 

veiier  en  Allemagne  fe  f  V 
convaincu  qui  î  couroit  après  des  CV 
mei  es  La  defeéhon  de  fon  allié  n’étonna 
pas  1  Autriche.  Elle  parut  décidée  à  fou- 

forméeT^f  lesp,retentio/« qu’elle  avoir 
!  "  ’  Spécialement  les  intérêts  '‘de  t 

n  commerce.  Soit  que  cette  fermeté 
en  nnpofat  aux  puiflknees  maritime 
foit,  comme  il  eft  plus  vraifemblable 
qu  eues  ne  confultallent  que  les  vrinci* 
pes  d  une  politique  utile,  elles  fe^éteiC 
tmnerent  en  1727  a  garantir  lapragma- 
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tique  lanéHon.  La  cour  de  Vienne  paya 
un  fi  grand  fervice  par  le  iacnhcc  de 

la  compagnie  d  Oitenue. 

Quoique  les  aétes  publics  ne  filîent 
mention  que  d’une  iuipenfion  de  lept 
ans ,  les  affociés  fentirent  bien  que  leur 
perte  étoit  décidée,  &  que  cette  lapa- 
lation  n  étoit  là  que  par  ménageaient 
pour  La  dignité  impériale,  lis  avoient 
trop  d’opinion  de  la  cour  de  Londres 
&  des  états  généraux  pour  penier  qu  on 
eût  alluré  l’indivifibilité  des  pofleilionf 
Autrichiennes  pouf  un  avantage  qui 
n’auroit  été  que  momentané.  Cette  pei- 
fuafion  les  détermina  à  oublier  Oltende 
&  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux,  lis 
firent  fucceffivement  des  démarches 
pour  s’établir  à  Hambourg,  à  -Frie Le  , 
en  Tofcane.  La  nature ,  la  force  ou  la 
politique  ruinèrent  leurs  ehorts.  Les 
plus  heureux  d’entr’eux  furent  ceux  qui 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  Suède. 

La  Sue  de ,  dont  les  habitans  tous  le 
nom  de  Goths  avoient  concouru  au  rela¬ 
yer  fement  de  l’empire  Romain,  api  es 
avoir  fait  le  bruit  &  les  ravages  d  un 
torrent,  fe  perdit  dans  les  dèlerts  ÔQ 
retomba  dans  l’obfcurite.  Ses  diüen- 
fions  d  orne  biques,  toujours  allez  vives, 
quoique  continuelles*,  ne  lui  permirent 
pas  de  s’occuper  de  guerres  étrangères, 
ni  de  mêler  les  interets  a  ceux  des  autres 


U 
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nations.  Elle  avoit  malheureufement  de 
îous  les  gouvernemens  le  plus  vicieux 
ccuu  ou  1  autorité  eft  partagée  fans 
q u  aucune  puilfance  de  l’état  lâche  pré 
cdement  le  degré  qui  lut  en  appartient 
Les  P/etentions  oppofées  du  roi,  du 
cleige,  de  lanobeffe,  des  villes  des 
paylans  formoient  une  elpece  de  cahos 
qui  auroit  cent  fois  perdu  le  royaume 

S.,  ?!  PCUPieS  ,V01fnS  "^voient  languî 
dans  la  meme  oarbane.  Gu  Lave  Vaia 

en  réunifiant  dans  fa  perfonne  une 

mir  fi  6 -pame  des  différons  pouvoirs, 
mit  hn  a  cette  anarchie  ;  mais  il  préci- 

S  funefie.anS  CaWé  t0UC 

Cette  nation  que  l’étendue  de  fes 

XX  ’  l,ex2elience  de  fes  ports ,  fes  bois 
de  comtruicion,  fes  mines  de  fer  &  de 

cuivre,  tous  les  matériaux  néceiïaires 
3-  la  _ • 


.  ^auuumice  aepuis  qireüe  s  etoïc 
degoutee  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit 
en  poiiedion  d’enlever  aux  Suédois  leurs 
productions ,  &  de  leur  fournir  le  fel 
les  étoffés,  toutes  les  marchandées 
qu  ils  tiroient  de  l’étranger.  On  ne 
voyoïc  dans  leurs  rades  que  les  vaiffeaux 
de  cette  république,  ni  d’autres  ma  ga¬ 
ins  clans  leurs  villes ,  que  ceux  quelle  y 
avoir  formés.  y 

Cette  dépendance  blefla  l’ame  fiere 
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îe  Guftave  Vafa.  Il  vou’ut  rompre  les 
liens  qui  enchaînoient  les  lujers ,  mais  il 
;e  voulut  avec  trop  de  précipitation. 
A.vant  d’avoir  coniiruit  des  vailieaux, 
d’avoir  formé  des  négociais,  il  ferma 
fes  ports  aux  Lubeckois.  Des-Lors  il  n  y 

eut  plus  de  communication  entre  ion 

peuple  &  tes  autres  peuples.  Cette  inter¬ 
ruption  fu'oite  &  entière  dans  les  anaires 
fit  tomber  l’agriculture,  le  premier  des 
arts  dans  tous  les  pays,  &  le  leul  qui  tut 
alors  connu  en  Suède.  Les  champs  reliè¬ 
rent  en  friche ,  auüi-tot  «que  le  ^labou¬ 
reur  vit  ceffer  ces  demandes  reiterees  ce 
continuelles  qui  avoient  excite  jui- 
qu’alors  ion  activité.  Quelques  batimens 
Anglois  5c  Hollandois  qui  le  montroienc 
de  loin  en  loin  n7 avoient  pas  reveilLe 
l'ancienne  émulation  ,  lorfque  Guuave 
Adolphe  monta  fur  le  trône.  ^ 

Les  premières  années  de  Ion  régné 
furent  marquées  par  des  changemens 
utiles.  Les  travaux  champêtres  lurent 
ranimés.  On  exploita  mieux  les  mines. 
11  lé  forma  des  compagnies  pour  la 
Perfe  5e  pour  les  Indes  occidentales. 
Les  côtes  de  T  Amérique  feptentnonale 
virent  jeter  les  fondemens,  d  une  colo¬ 
nie.  Le  pavillon  Suédois  répandit  dans 
toutes  les  mers  d'Europe  du  cuivre  ,  du 
fer  ,  du  bois ,  du  lui!  ?  du  goudron,  des 
cuirs,  du  beurre,  des  grains,  du  poiiion. 


des  pelleteries  ;  if  recevoir  en  échange 
des  vins,  des  eaux  de  vie  ,  du  fel,  des 
«picenes,  toutes  fortes  d’étoffes. 

T  nc^tte  P1  °iperité  n  eut  qu’un  moment, 
gu  êtres  u  u  grand  Guftave  en  Aile- 
f'rent  aifément  difparoître  une 
induflne  narrante.  Chriftine  voulut  la 

oui  H»1  ’  maîs /e  nouveües  guerres, 

VIT  t  rnt,ufqu  i ia  morc  de  Charles 
0A  V  'a  Cnt  ,torilber  encore.  Durant 
ce  long  période  ,  les  rois  n’avoienc 
autre  but  que  de  s’emparer  du  pou- 

gC  a  °lU;  de  le  génie  de  la  nation 
etoit  entièrement  tourné  du  côté  des 
armes.  8 

»  Lcs  Suédois  ne  s'occupèrent  des  ob- 
*ccs  utiles  que  lorfqu’il  eurent  perdu 
toutes  leurs  conquêtes,  &  que  l’éléva¬ 
tion  de  la  Ruine  ne  leur  laifla  plus  d’el- 
peranue  d  en  faire  de  nouvelles.  Les 
«rats  du  royaume  ayant  aboli  le  def- 
potilme,  corrigèrent  les  abus  d’une 
admmi fi  ration  fi  vicieufe.  Le  paflave 
rapide  d’un  mat  d’efeiavage  à  la  plus 
granae  nberré  n’occafiona  pas  pour¬ 
tant  ies  iccouiTes  violentes  qui  accom¬ 
pagnent  ces  révolutions.  Tous  les  chan- 
gemens  lurent  faits  avec  maturité.  Les 
proreîiions  les  plus  néceffaires  ,  igno¬ 
rées  ou  mép  r  ifées  ;  u  fq  u  ’  alors ,  fixèrent 
les  premiers  regards.  On  ne  tarda  pas 
®  counoitre  les  arts  de  commolicé  ou 

d’agrément. 
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d'agrément.  ïi  parut  llir  les  lciences  les 
plus  profondes  des  ouvrages  lumineux 
nui  méritèrent  d’être  adoptés  par  les 
nations  même  les  plus  éclairées.  La 
jeune  nobleffe  alla  fe  former  dans  tous 
les  états  de  l’Europe  qui  offroient  quel¬ 
que  genre  d’initruébon.  Ceux  des  ci¬ 
toyens  qui  s  etoient  éloignés  d  un  pays 
depuis  long-temps  ruiné  &  dévafté,  y 
rapportèrent  les  talens  qu’ils  avoicnc 
acquis.  L’ordre  ,  l’économie  politique, 
les  différentes  branches  d’a  dm  migra¬ 
tion  devinrent  le  fujet  de  tous  les  en¬ 
tretiens.  Tout  ce  qui  intérelToic  la  répu¬ 
blique  fut  mûrement  difeuté  dans  les  af- 
femblées  générales  ,  &  librement  ap¬ 
prouvé,  librement  ccnfuré  par  des 
écrits  publics.  On  appella  des  lumiè¬ 
res  de  tous  les  côtés.  Les  étrangers  qui 
apportoient  quelques  inventions  ,  quel¬ 
que  connoiffance  utile  étoient  accueil¬ 
lis  ;  &  c’eft  dans  ces  heureufes  circonf- 
tancesqueles  agens  de  la  compagnie 
d’Oftende  fe  préfenterent. 

Un  riche  négociant  de  Stokhotm  , 
nommé  Henri  Koning  ,  goûta  leurs 
projets  ,  &  les  fit  approuver  par  la 
dicte  de  1731.  On  établit  une  compa¬ 
gnie  des  Indes  à  qui  on  accorda  le 
privilège  exclufif  de  négocier  au-deli 
du  cap  de  Bonne-efpérance.  Son  oc¬ 
troi  fut  borné  à  quinze  ans.  On  crut 
Tome  IL  L 
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«]i:  il  ne  falloir  pas  lui  donner  plus  de 
durée  ,  ioit  pour  remédier  de  bonne 
heure  aux  imperfections  qui  fe  trou- 
\-enc  dans  les  nouvelles  entreprifes ,  foie 
pour  diminuer  le  chagrin  d’un  grand 
nombre  de  citoyens  qui  s’élevoient  con- 
r  i  e  un  etabühement  que  la  nature  3c 
i  impue  du  climat  lembloit  repoufier. 
-bc  r ■  C' : r  ne  leumr  le  p  us  qu  il  ieroïc 
lpOîLbj.e  iès  avantages  et  un  commerce 
Jnue  et  ceux  d  une  alTociation  privilé¬ 
giée  ,  fir  régler  que  les  fonds  ne  fe- 
roient  pas  limités  ,  &  que  tout  aCtion- 
rarre  pourroit  retirer  les  liens  à  la  fin 
de  chaque  voyage.  Comme  les  in  té  ref¬ 
iés  étoient  la  plupart  étrangers  ,  il 
parut  juif. s  et  ail  tirer  un  bénéfice  à  la 
nation  en  les  aifujettiffant  à  payer  au 
gouvernement  quinze  cens  dalers  d’ar- 
gent  par  lait  ,  pour  chaque  bâtiment 
qu  ils  expédieraient. 

Cette  condition  n’empêcha  pas  que 
les  actionnaires  qui  bornoient  à  peu 
près  leurs  opérations  au  commerce  de 
Chine  ,  ne  partageaient  de  beau¬ 
coup  plus  gros  bénéfices  que  ne  la¬ 
voir  jamais  fait  aucune  compagnie.  Un 
pareil  fuccès  détermina  les  états  qui  en 
1746  renouvelloient  le  privilège  à  exi¬ 
ger  à  la  place  de  l’ancien  droit -,  un 
droit  de  cinquante  mille  dalers  d’ar¬ 
gent  ,  ou  de  fbixante  quinze  mille  li¬ 
vres  tournois  par  vaiileau.  La  conven- 
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tion  fut  exactement  remplie  jufqu’en 
1753.  Alors  les  directeurs  qui  trou- 
voient  leur  pofition  utile  formèrent 
le  projet  de  la  rendre  permanente  en 
donnant  une  confiftance  fixe  à  l’afio- 


ciation  paflagere  dont  ils  conduiloienc 
les  affaires  ;  &  ils  firent  adopter  leur 
plan  par  la  nation  aflembîée.  Il  pa¬ 
roi  ifoit  plus  difficile  de  faire  goûter 
aux  actionnaires  un  arrangement  qui 
engageoit  leur  liberté  ,  &  que  les  mal¬ 
heurs  des  autres  compagnies  dévoient 
leur  rendre  plus  que  lufpeâ.  On  les 
ébranla  par  fefpoir  d’un  revenu  à  peu 
près  régulier,  au  lieu  d’un  dividende 
qui  depuis  quelques  années  varioit 
d'une  maniéré  incroyable  ,  foit  que 
ce  fût  un  moyen  imaginé  pour  pré¬ 
parer  le  fuccès  uu  projet,  foit  que  ce 
fût  une  fuite  naturelle  des  révolutions 
du  commerce.  Ils  furent  tout  à  fait  dé¬ 
terminés  par  la  complaifance  qu’eut  le 
gouvernement  de  fe  contenter  d’un 
droit  de  vingt  pour  cent  fur  les  thés, 
fur  les  autres  marchandées  des  Indes 
quifeconfommeroient  dans  le  royaume, 
au  lieu  de  cinquante  mille  dalers  qu’il  re¬ 
cevoir  depuis  fix  ans  pour  chaque  na¬ 
vire.  Ce  nouvel  ordre  de  choies  dura 
jufqu’en  1766  ,  temps  auquel  expiroit  le 
privilège  accordé  vingt  ans  auparavant. 

On  il  avoir  pas  attendu  ce  terme 
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pour  s’occuper  du  renouvellement  de 
la  compagnie.  Dès  le  7  juillet  1762  , 
il  fut  accordé  un  nouvel  oétroi  pour 
vingt  ans  encore.  Les  conditions  en 
furent  plus  avantageufes  pour  l’état 
que  ne  i’efpéroient  ceux  de  fes  mem¬ 
bres  qui  n’avoient  pas  fuivi  les  béné¬ 
fices  de  ce  commerce.  On  lui  prêta 
quinze  cens  mille  francs  fans  intérêts , 
&  trois  millions  à  un  intérêt  de  fix 
pour  cent.  Les  actionnaires  qui  fan 
foient  ces  avances  abfolument  néceffai- 
res  pour  la  liquidation  des  dépendes 
de  la  guerre  d’Allemagne  9  en  dévoient 
être  rembourfés  fucceflivement  par  la 
retenue  des  foix'ante  quinze  mille  dalers 
qu’ils  s’engageoient  à  payer  pour  cha¬ 
que  navire  qu’ils  expédieroient.  Celles 
de  leurs  marchandifes  qui  fortiroient 
du  royaume  ,  furent  de  plus  aitujetties 
à  un  droit  d’un  quart  pour  cent  de 
leur  vente  ;  &  celles  qui  feroient  con- 
fommées  dans  l’intérieur  du  pays,  aux 
droits  anciens  ou  à  des  droits  nouveaux 
tels  qu’il  plairoit  au  gouvernement  de 
les  régler.  Tel  eit  l’ordre  qui  fubfifte 
depuis  1 766. 

La  compagnie  a  établi  le  fiege  c! 
fes  affaires  à  Gotenbourg  ,  dont  la  po 
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fftion  offre  pour  la  navigation  des  i 
cilités  que  refufoient  les  autres  ports 


Ses  fonds  varioient  au  commencement. 
fliü  voyage  à  l’autre.  Il  efc  reçu  qu’eu 
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1753  ils  turent  fixés  à  neuf  millions  , 
dont  il  n’y  en  eût  que  fix  de  fournis. 

L'opinion  des  gens  les  mieux  irx- 
truits,  ett  que  le  dernier  arrangement 
les  a  portés  réellement  a.  dix  mu- 1011s. 
On  elt  réduit  à  de  hmples  conjectures 
fur  ce  point  important  ,  jamais  d  ne 
fut  mis  fous  les  yeux  du  public.  Com¬ 
me  les  Suédois  n’entroient  que  pour 
très-peu  dans  ce  capital  ,  on  jugea 
convenable  de  dérober  la  connoilfance 
de  cette  pauvreté.  Pour  y  parvenir  , 
il  fut  il  a  tué  que  tout  dire  de  ur  qui  dé- 
couvriroit  le  nom  des  intérefles  ou  les 
fommes  qu’ils  auroient  foufcntes  ,  ie- 
roit  fufpendu  ,  dépote  même ,  &  qu’il 
perdroit  fans  retour  tout  1  argent  qu  il 
au r oit  dans  cette  entreprife.  Cet  efprit 
de  myflere  s’eft  perpétué.  A  la  vérité  > 
douze  des  principaux  adionnaires  , 
choifis  tous  les  quatre  ans  dans  une 
"ail emblée  générale  ,  reçoivent  régu¬ 
lièrement  les  comptes  de  l’adminiflra- 
tion  ;  mais  cette  fureté  ne  paroîtra 
jamais  fuffifante  à  des  négocians  :  ils 
trouveront  toujours  étonnant  qu’un  état 
libre  ait  couvert  une  pareille  porte  à 
la  corruption. 

Une  opération  fur  laquelle  la  com¬ 
pagnie  n’a  pas  pu  jeter  de  voile,  c’ell 
fur  le  nombre  de  vaiffeaux  qu’elle  a 
expédiés.  Jufqu’à  Pan  1763  incluhve- 

L  ii  j 
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en  compte  cinquante-iept 
dont  trois  ont  pris  la  route  de  Ben¬ 
gale  ,  trois  celle  de  Surate  ,  &  le  relie 
ceüe  de  la  Chine.  Tous  n’ont  pas  fini 

leur  voyage,  cinq  ont  péri  miiërablc- 
ment. 

.  ICcugie  ces  malheurs,  le  dividende, 
une  annee  dans  l’autre,  s’elt  élevé  a 
trente-deux  pour  cent.  Ce  bénéfice  n’a 
etc  isit  que  lut  des  ventes  qui  n’onr 
P?.s  palié  annuellement  Jlx  militons  de 
li  vres.  Les  onze  douzièmes  de  ces  niar- 
chandnes  ont  etc  portes  à  l’étranger  ? 
cz  la  Sueue  a  payé  de  fes  produirions 
ie  peu  quelle  a  conibmmé.  La  foibleffe 
ae  ion  numéraire  &  la  médiocrité  de 
les  relïources  lui  interdiloient  un  plus 
g^and  luxe.  On  en  va  voit  la  preuve* 
La  S  ne  de  a  fix  mille  neuf  cens  lieues 
({carrées  ,  à  n’en  compter  que  dix  & 
demie  par  degré  comme  elle  fait.  Une 
grande  partie  cft  occupée  par  des  lacs 
immenles.  Son  loi  allez  généralement 
gras  &  argileux  elt  plus  difficile  à  cuL 
ti  ,  cirque  des  champs  labloneux  ;  mais 
il  eic  plus  fertile.  Les  neiges  prodi- 
gieules  qui  le  couvrent  gara  minent  & 
nourri  lient  les  plantes.  Llies  parvien¬ 
nent  toujours  à  une  maturité  entière, 
quoique  la  cnaleur  de  I  ete  ne  foit  pas 
fort  longue ,  parce  que  ion  influence 
elt  icutenue  par  celle  des  chaleurs  que 
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d*  affreux  climats  avaient  Ur\7- temps 
concentrées  dans  les  en:r  :  .es  de  «1 
terre.  Malheureufement  les  travaux  ue 
la  campagne  font  réduits  a  peu  ue 
choie  ,  à  catife  de  la  longueur  des 
hyvers ,  de  la  brièveté  des  jour  .  Il  put 
d’ailleurs  à  des  hommes  plus  grands  ce 
plus  robuites  qu’on  ne  les  trouve  ail¬ 
leurs  une  nourriture  plus  folicte,  piu> 

abondante.  . 

Ces  raifons  pourroient  faire  ioup- 
çonner  que  la  Suede  ne  lut  jamais  ex- 
ceifivement  peuplée  ,  quoique  Jornan- 
dés  l’ait  appellée  la  fabrique  ou  g e ms 
humain  officina  generis  hwTuini,  m  en» 
vraiiemb labié  que  les  nomoieuies  ban¬ 
des  qui  en  forcoient  ,  de  qui,  ions  cc 
nom  il  redouté  de  Cotns  &  de  \  cu- 
dales ,  ravagèrent,  affervirent  tant  de 
contrées  de  l’Europe  ,  n  étoienc  que 
des  e daims  de  Scytes  ex  de  Sarmates 
oui  s’y  rend  oient  par  le  nord  ue  ±  fv- 
he  ,  &  qui  le  poufloient  ,  le  rempia- 
çoient  fucceifi vendent.  Cependant  ce 
feroit  une  erreur  de  croire  que 


cette 
au  Mi 


vafte  contrée  ait  ete  toujours 
déferte  que  nous  la  voyons.  Des  preu¬ 
ves  lu  doriques  ,  prefentées  aux  der¬ 
niers  états  ,  les  convainquit ent  que 
leur  pays  avoir,  il  y  a  trois  iiecl.es*,  a 
peu 


c 


près  trois  fois  plus  d  nabi  tan  > 
ujourd’hui  ;  quoique  la  religion  ca- 
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tnohque  qu’on  y  profeflToit  alors  auto- 
ji  filtres  &  prelcrivir  au  clergé 
ce  uat.  I  n  dénombrement  fait  avec 
a  pius  8rande  précilion  ,  par  ordre  du 
gouvernement  de  ,7fio /prouve  que 

f„r  n”S  7  comprendre  fes  pof- 

le.uons  u  Allemagne,  qui  font  très-peu 

na  aftueIleraent  que  deux 

mî{lons  cr0iS  cens  quatre -vingt -trois 
g/e  cent  treize  fujets;  &  que  dans 

c^re  population  il  y  a  un  million  cent 
vingt  -  lept  mille  neuf  cens  trente, 
fuit  nommes  ,  &  un  million  deux 
cens  cinquante-cinq  mille  cent  i'oixan- 
te-qumze  femmes.  En  prenant  un  tei¬ 
nte  moyen,  c’ert  trois  cens  quarante- 
cix.q  naoitans  par  lieue  quarrée.  Les 
oeux  e.\tr unes  font  la  Cjothie  qui  en 
compte  douze  cens  quarante-huit  & 
la  Laponie  qui  n’en  compte  que  deux. 

-ue  nombre  feroir  plus  grand  dans 
toutes  les  provinces  fi  elles  n  etoient- 

continuellement  abandonnées ,  &  fou- 

vent  fans  retour ,  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  ceux  qui  y  ont  pris  naiffance. 
On  voit  par-tout  des  hommes  qui  pgp 
eu  ri  oh  té ,  par  inquiétude  naturelle  & 
lans  objet  déterminé,  paflent d’un  pays 

Cxdids  un  autre  ;  mais  ce  (t  une  maladie 
^]ui  attaque  feulement  quelques  indivi¬ 
dus  &  ne  peut  être  regardée  comme 
la  caufe  generale  d  une  émigration 
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confiante.  Il  y  a  dans  tous  tes  hom¬ 
mes  un  penchant  à  aimer  leur  patrie  , 
qui  tient  plus  à  des  caules  morales  qu’a 
des  principes  phyhques.  Le  goût  na¬ 
turel  pour  la  lociete  ?  les  liailons  de 
fang  &  d’amitié ,  l'habitude  du  climat 
&  du  langage,  cette  prévention  qu’on 
eontra&e  fi  aiiement  par  le  lieu ,  les 
mœurs ,  le  genre  de  vivre  auquel  on  elt 
accoutumé  ;  tous  ces  liens  attachent 
un  être  raifonnable  à  des  contrées  ou 
il  a  reçu  le  jour  de  l'éducation.  Il  faut 
de  puiifans  motifs  pour  lui  faire  rom¬ 
pre  à  la  fois  tant  de  nœuds,  &  préfé¬ 
rer  une  autre  terre  où  tout  fera  étran¬ 
ger  &  nouveau  pour  lui.  En  Suède , 
où  tout  le  pouvoir  efl  entre  les  mains 
des  états  cornpofés  de  différent  ordres 
du  royaume,  même  de  celui  des  pay- 
fans,  on  devroit  plus  tenir  à  fonpays; 
cependant  on  en  fort  beaucoup, & il  doit 
y  avoir  des  raifons  de  cette  émigration. 

La  clafle  des  citoyens  la  plus  atta¬ 
chée  à  fa  patrie  efl  celle  des  laboureurs. 
L'agriculture  fut  aflez  floriffante  avant 
que  Gu  fi  ave  Va  fa  défendît  l'exporta¬ 
tion  des  grains  :  depuis  ce  funefle  édit 
elle  rétrograda  toujours.  Les  efforts 
qu’on  a  fait  dans  les  derniers  temps, 
pour  lui  redonner  de  l'activité,  n'ont 
pas  eu  un  fuccès  au  ,'îi  complet  qu'on 
le  défiroit.  L'état  acheté  annuelle- 
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nent  la  onzième  partie  du  bled’  ne- 
ceüaire  à  l'a  confommation.  Ce  befom 
p  ut  durer  long- temps  par  la  difficulté 
d  -lever  de  nombreux  troupeaux.  U 
iaut  les  nourrir  neuf  mois  au  fec,  & 
on  manque  de  bras  pour  couper ,  pour 
lerrer  ia  quantité  de  fourrage  que  la. 
longueur  ue s  n  y  vers  rendroit  nécefTaire. 

,  Les  mines  rie  font  pas  expofées  à 
ae  pareils  malheurs.  Leur  exploitation 
Lit  long-temps  la  plus  grande  refiource 
eux  royaume.  Liles  tombèrent  depuis 
cl n ns  ia  dcpenaance  des  Ane  lois  A  ripe 
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.  ia  dcpenaance  aes  Anglais  &  des 
lioliandois  par  les  avances  confidéra- 
blés  queq  les  négocians  de  ces  de  us 
nations  faiioient  a  leurs  propriétaires, 
V ne  meilleure  adminiftration  les  aVait 
iucceiiivement  for  tir  de  cette  fervitude. 
LcolvS  a  ai  g  en  t  rendent  annuellement 
a  1  état  quatre  mille  cinq  cens  marcs; 
ce  ne  s  cio  cuivre  huit  mille  chiffons  ou 
lingots  dont  on  exporte  cinq  mille  cinq 

cf  ffV  ^  ce^e5  de  fer  quatre  cens  mille 
Ci  i'  o«js  j  uoiil  environ  trois  cens  mille 
panent  à  1  étranger.  Il  étoit  facile  de 
multiplier  les  dernieres ,  fur-tout  dans 
les  provinces  boréales  ,  où  abondent 
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les  dois,  les  eaux,  les  ca tarages  né- 
ceffaires  pour  ces  travaux,  &  où  l’iiy 
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,  par  la  rigueur  &  par  fa  durée, 
favori  le  sec  charrois.  Les  états  de  1766 

ouyelles. 
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ont  défendu  d’en  ouvrir  de  m 
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fans  qu’on  puiffe  découvrir  les  raifons 
d’économie  politique  qui  ont  uiggeie 
cette  prohibition.  Les  manufactures 
n’ont  pas  etc  mieux  traitées  que  les 

mines.  „  ,  ,  .  -, 

jufqu’à  l’heureufe  révolution  qui  ren¬ 
dit  à  la  Suède  fa  liberté  la  nation  etoir 
généralement  habillée  d  etofie*  en  an 
né  res.  On  l'en  rit  à  cette  époque  mémo¬ 
rable  l’impoflibilite  de  faire  ceiier  un 
fi  grand  abus  avec  les  laines  du  pays 
extrêmement  groiferes,  &  on  ht  venir 
d’Efpagne,  d’Angleterre  des  brebis  ex 
des  beliers  qui,  par  les  précaution* 
qu’on  a  priies  ,  ont  tres-peu  uegenerc, 
Â  mefure  que  les  troupeaux  le  lont  mul¬ 
tipliés  ,  les  Fabriques  ont  augmente  au 
point  qu’en  1 7^3  eiles  occupoient  qua¬ 
rante-cinq  mille  aines.  Ce  s  piogii-S 
ont  bielle  quelques  citoyens  qui  les 
croyoïent  nuinbles  à  1  agncultunw  Inu¬ 
tilement  on  a  voulu  leur  faire  obferver 
qu’il  n’y  avoir  au  plus  dans  1  état  que 
huit  ou  neuf  villes  dignes  de  ce  nom  9 
&  que  leur  population  n  etoit,  if-ia- 
tivement  à  celle  de  la  cairvçagnc  , 
que  dans  le  rapport  d’un  à  douze  ? 
ce  qui  ne  fe  trouvoit  dans  aucun  au¬ 
tre  gouvernement.  Ces  repréfentations 
n’ont  pas  été  goûtées.  La  derniere  diete 
a  adopte  les  vues  de  ceux  qui  voiuoicni 
renvoyer  tout  le  monde  a  la  charrue» 
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Pour  faire  réuffirce  plan,  elle  a  fup- 
pnipc  les  encouragemens  accordés  à 
umerens  ateliers,  anéanti  le  comptoir, 
des  manufaélures ,  reiuféle  renouvelle- 
ment  de  plufieurs  privilèges,  interrom- 
pu  Ls  recherches  faites  pour  arrêter 
la  contrebande  ,  proicrit  comme  luxe 
tout  ce  oui  te  noir  à  i  indnflne.  Ij  eiti 
arrivé  de  là  que  les  ouvriers  ont  porté 
aideui  s ,  fur-tout  en  fluilie ,  leurs  calensj 
&  que  la  Suede  fe  trouve  a&ueilemenc 
fans  manufactures. 

Ses  pêcheries  n  ont  pas  eu  la  même 
deianee.  La  feule  qui  mérite  d'étre  en- 
tiiaqce  foj s  un  point  de  vue  politique  ^ 
c  eit  celle  du  hareng-.  Elle  ne  remonte 
pas  au-delà  de  1740.  Avant-  cette  épo¬ 
que  ,  ce  poino  n  fuyoit  les  côtes  de  Suede,. 
Il  donna  alors  a  celle  de  Gothenbourg 
&  il  11e  s'en  elL  pas  retiré  depuis.  Où 
en  exporte  annuellement  deux  cens 
ïiiil.e  barils  ,  qui  ,  a  raifon  de  vingt 
francs  par  baril ,  forment  un  objet  de 
quatre  millions  de  livres.  Environ  huit 
mine  bai  ns  font  poi  tes  dans  les  îlîes  A.n- 
gioifès  de  ï Amérique.  II  eft  bien  éton¬ 
nant  que  les  François  qui  ont  plus  d’ef- 
claves  à  nourrir,  &  moins  de  facilité 
pour  les  nourrir,  aient  négligé  jufqua 
préfent  un  moyen  que  tout  les  invitoiï 
à  adopter. 

La  nation  ne  jouiffoit  pas  encore  de 
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fa  pêche  du  hareng  ,  loriqu  elle  défendit 
aux  étrangers  d’introduire  dans  les  ports 
de  Suede  d’autres  denrées  que  celles  du 
crû  de  leur  pays,  &  de  tranlporter  ces 
marchandifes  d’un  port  du  Royaume  à 
l’autre.  Cette  loi  célébré,  connue  fous 
le  nom  de  placard  des  productions  ,  ôc  qui 
eft  de  1724,  reffufeita  la  navigation 
anéantie  depuis  long-temps  par  les 
malheurs  des  guerres.  Un  pavillon  in¬ 
connu  par-tout  fe  montra  fur  toutes  les 
mers.  Ceux  qui  l’arboroient  ne  tardèrent 
pas  à  acquérir  de  l’habiiete  par  l’expé¬ 
rience.  Leurs  progrès  parurent  même 
à  des  politiques  éclairés  erre  trop  con- 
fidérables  pour  un  pays  dépeuplé.  Us 
penlerent  qu’il  falloir  s’en  tenir  à  l’ex¬ 
portation  des  produirions  de  l’état , 
à  l’importation  de  celles  dont  il  avoic 
befoin  ,  &  abandonner  le  commerce 
purement  de  fret.  Ce  fyflême  a  été  vive¬ 
ment  combattu.  De  grands  admimllra- 
teurs  ont  cru  que  bien  loin  de  gêner 
cette  branche  d’induftrie ,  il  convenoit 
de  l’encourager  ,  en  abolifiant  tous  les 
réglemens  qui  la  contrarient.  Le  droit 
exclufif  de  pafler  le  Sund  ,  fut  ancien¬ 
nement  attribué  à  un  petit  nombre  de 
villes  déîignées  fous  le  nom  de  StaplL 
Tous  les  ports  même  li tués  au  nord  de 
Stockolm  ou  Dabo ,  furent  affervis  à 
porter  leurs  denrées  a  l’un  de  les  entre- 
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pots,  &  à  s’y  pourvoir  des  marchand! fesf 
de  la  Baltique,  qu’ils  auroient  pu  le  pro¬ 
curer  de  la  première  main  à  meilleur 
mai  eue.  v,es  octieiiies  diflinéiions  ima¬ 
ginées  dans  des  temps  barbares, existent 
encore.  Les  Ipecuiateurs  les  plus  lages 
en?  matière  d  admimftration  délirent 
qu’elles  foient  anéanties ,  afin  qu’une 
concurrence  plus  univerfelle  produire 
une  plus  grande  activité.  Perfonne  ne 
fait  des  vœux  pour  l’augmentation  des 
troupes. 

Avant  GuPtave  Vafa  tout  Suédois 
etoit  Soldat.  Au  cri  du  beloin  public  y 
le  laboureur  quittoit  fa  charrue  &  pré¬ 
voit  un  arc.  La  nation  entière  fe  trou- 
voit  aguerrie  par  des  troubles  civils 
qui  ne  difeontinuoient  pas.  L’état  ne 
loudoyoït  que  cinq  cens  hommes ,  nui 
dévoient  être  toujours  prêts  à  marcher. 
Uni  54 2  ce  foible  corps  fut  porté  juf- 
qu’à  fix  mille.  Les  paylans  cJiez  quion 
inettoit  en  quartier  ces  troupes,  trou¬ 
vèrent  le  fardeau  trop  lourd,  <Sc  il  fallut 
les  en  décharger.  Pour  y  parvenir  on 
réunit  au  Filé  les  terres  incultes,  on  les 
Le  défricher ,  &  on  y  plaça  les  nou¬ 
veaux  défendeurs  de  la  patrie.  Cette  ex¬ 
cellente  inflitution  s’eft  perpétuée.  Les- 
gens  de  guerre  ne  font  pas  emprilonnés- 
comme  ailleurs  dans  l’oifiveté  des  gar¬ 
nirons.  Depuis  le  général  jufqifau  fol- 
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dat,  tous  ont  une  maiîon  qu  üs  liaot- 
tent,  une  portion  de  terre  qu  n^  loue 
valoir  comme  leur  propre  bien.  L  éten¬ 
due  delà  valeur  réelle  de  ce  terrain  Jonc 
proportionnées  aux  grades  de  1  muce. 
Cette  polelion  qu’ils  tiennent  de  la 
couronne  s’appelle  Bo/hll  ,  u  ne  s  ac¬ 
corde  jamais  que  dans  les  domaines  qui 
appartiennent  au  gouvernement.  L  ar¬ 
mée  elt  aélueilement  compolee  de  huit 
régimens  de  cavalerie,  de  trois  régi- 
mens  de  dragons  ,  de  deux  régimens 
d’huffards,de  vingt-un  régimens  d’infan¬ 
terie  nationale  ,  qui  lont  payés  de  cette 
manière  ,  &  de  dix  régime  ns  de  tiou- 
pes  étrangères ,  qui  ont  une  foide  en 
argent ,  6c  qu’on  place  dans  les  provin¬ 
ces,  dam  les  forterefles  fituées  au-delà 
des  mers,  ce  qui  forme  en  tout  cin¬ 
quante  mille  hommes.  Cette  malle  e (I 
groffie  6c  portée  jufqu’à  quatre-vingt- 
qu a t r e  rm  1  le  h o mines ,  par  t r e n te-qu a 1 1  ’C 
mille  foidats  de  réferve  qui  ont  audi 
leurs  bo (tells ,  &  qui ,  par  leur  inllitu- 
tton  ,  lont  deftmes  a  remplacer  ceux  de 
l’infanterie  nationale  qui  meurent ,  qui 
fe  perdent  ou  qui  font  faits  prifonniers. 
Vingt  vaille  aux  de  ligne,  un  nombre 
de  frégates  proportionné  6c  quelques 
ea  erent,  achèvent  de  former  les  lorces 


de  la  République. 
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gers  qui  peu  vent  manquer  à  chaque  fri <X 
îneîit ,  ex  qui  manquent  en  effet  fouvent 
-  état  a  pour  faire  agir  ces  forces  m\ 
revenu  de  dix-huit  milliçns  de  livres» 
Il  Cit  formé  par  un  impôt  fur  les  terres 
par  le  produit  des  douanes,  par  des 
droits  fur  le  cuivre  &  fur  le  fer',  par 
papier  timbré,  par  une  capitation  &  uil 
don  gratuit.  C  eli  bien  peu  pour  les  dc- 
pemes  de  la  guerre,  pour  les  befoins  du 
gouvernement  ;  ôe  encore  y  faut-il  pui*- 
ier  ce  qui  doit  lervir  à  l'acquittement 


des  dettes. 
Elles 


mon  toi  eut  à  fept  millions  cinq 
cens  mille  livres ,  lorfque  Charles  X-I 
ai ii va  au  tionc.  Ce  prince  économe  de 
!'1  mammie  di.'îiw  il  convient  aux  louve— 
rams  ae  1  erre  ,  tes  paya.  Il  fit  plus,  il 
dégagea  p ailleurs  domaines  de  la  cou¬ 
ronne  en  Allemagne  ,  qm  avoient  été 
aliénés  a  des  voihns  pmlians.  Il  retira 
les  d  ici  ma  ns  de  la  couronne ,  fur  lefquels 
la  reine  Ch  ri  lime  avoir  emprunté  des 
ti  o  1  la  n  u  ois  des  fio  mm  es  c  on  1 1  dé  râbles. 
Il  fortifia  les  places  fi  entières.  Il  fiecou- 
lut  les  allies ,  &  arma  fouvent  des  ef ca¬ 
dres  pour  maintenir  fa  fupériorité  dans 
la  mer  Baltique.  Les  evénemens  qui  fnL 
virent  fa  mort,  replongèrent  les  affaires 
dans  le  cahos  d’oii  il  les* avoir  tirées.  Le 
de  [ordre  a  été  toujours  en  augmentant^ 
o,.  xj,  dermeie  uiete  a  trouve  eue  le  tac 
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devoir  quatre-vingt-deux  millions  cinq 
cens  mille  livres ,  pour  lefquels  il  payoit 
un  intérêt  de  quatre  &  demi  pour  cent. 
De  cette  fomme  huit  millions  appar¬ 
tiennent  à  l’étranger  ,  cinq  millions  a 
une  caifTe  d’amortiiTemenc,  qui  lut  éta¬ 
blie  pour  le  paiement  des  dettes  de 
Charles  XII ,  un  million  &  demi  à  quel¬ 
ques  communautés ,  douze  millions  &z 
demi  à  des  particuliers  Suédois ,  &  cin¬ 
quante-cinq  millions  à  la  banque*  Les 
meilleurs  calculateurs  prétendent  que 
cette  banque  qui  appartient  unique¬ 
ment  à  l’état  ,  &  dont  la  nation  affem- 
blée  en  diete  a  leule  la  difpofition  ,  a 
autant  gagné  en  prêtant  l'on  papier 
aux  particuliers  fur  des  terres  ,  des 
maifons  ,  des  contrats ,  des  effets  mobi¬ 
liers  que  lui  doit  l’adminiftration.  En 
ce  cas,  la  République  n’a  réellement 
que  le  tiers  de  la  dette  dont  elle  paie 
les  intérêts ,  dans  la  vue  de  foutenir  le 
crédit  public. 

Ce  crédit  eft  d’autant  plus  néceflaire 
que  depuis  la  derniere  guerre  d’Alle¬ 
magne,  qui  a  coûté  cent  millions  à  la 
Suede  au-delà  de  ce  que  lui  a  fourni  la, 
France  ,  il  ne  refte  pas  deux  millions 
d’efpeces  en  circulation  dans  tout  le 
royaume.  Tout  s’y  fait  avec  du  papier. 
L’obligation  que  contraélent,  fous  la 
foi  du  ferment ,  ceux  auxquels  le  dépôt 
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en  en  confie ,  de  garder  un  profond 
iecret  fur  tout  ce  qui  a  rapporta  leurs 
lo n étions  ,  ne  permet  pas  de  fixer  avec 
la  dermere  précifion  quelle  efitla  quan- 
me  de  papier  qui  tient  lieu  d’argent, 
Cependant  on  ne  craindra  pas  d’avan- 
c.'iq  d  aprèsles  cblervatears  les  plus  pro¬ 
fondément  inftruits,  que  la  malle  des 
bolets  de  banque  ne  pâlie  pas  ioixance- 
dix-'ept  millions. 

La  pauvreté  n  efl  pas  toutefois  la  plus 
d  ange  renie  maladie  qui  travaille  actuel¬ 
lement  la^Suede.  L’état  a  bien  plus  à 
craindre  de  l’efpric  de  vertige  qui  a 
p  ongé  cette  vaillante  &  généreufe  na¬ 
tion  dans  un  abîme  de  dégradation  qui 
alllige  a  nacre  ment  tous  les  cœurs  fen- 
2 1 o l es .  Une  corruption  generale  y  fran¬ 
co  depuis  long-temps  toutes  les  bom 
nés.  La  détermination  arrêtée  de  tout 
rapporter  à  Ion  intérêt,  a  rempli  de 
aenances  la  cour,  le  fenat ,  tous  les 
ordres  de  ia  république.  On  a  travaillé 
a  le  détruire  réciproquement  avec  ma 
acharnement  qui  n’a  point  d’exemple. 
Lorfque  les  moyens  manquoienc,  on  a 
été  les  chercher  au  loin,  &  bon  n’a  pas 
rougi  de  confpirer  en  quelque  manière 
avec  des  étrangers  contre  fa  patrie. 
L’L  fa  été  livrée  à  de  faux  &  puiflans 
amis  qui  l’opprimeront  infailliblement. 

Si  le  zele  éc  la  bonne  foi  n’étoienc 
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l'ame  de  cet  ouvrage,  nous  aurions 
diifimulé  à  nos  leéteurs  la  malheureufe 
fituation  ou  ie  trouve  réduit  un  état 
libre.  Les  réflexions  que  ce  tableau  pré- 
fente  font  très-propres  fans  cloute  à 
nourrir  l’elprit  cte  lervitude  qui  icgne 
dans  la  plupart  des  contrées  de  l'Eu¬ 
rope.  On  ne  manquera  pas  de  voir  dans 
la  liberté  de  la  Suede,  la  fource  de  tous 
les  maux ,  de  de  bénir  les  chaînes  des 
autres  nations.  Mais  il  e i c  d  autres  caules 
qui  la  privent  des  avantages  de  la  coni- 
titution.  Il  eft  certain  que  la  liberté  y 
excede  les  bornes  naturelles ,  qu’elle  y 
tient  beaucoup  de  1  anarchie  ,  que  Je  s 
droits  de  l’individu  n  y  iont  pas  a -lez 
heureufement  combines  avec  les  q  1  o  1 1 s 
de  la  fociété  ,  &  que  les  mouvemens  de 
chaque  membre  ne  s’y  prêtent  pas  allez 
aux  befoins  de  tout  le  corps  pour  le  lou- 
tenir  &  en  être  aidés.  D’ailleurs  une  dé¬ 
population  conhderaoie ,  time  ri  me  des 
guerres,  laiffe  de  grands  vuides  entre 
les  habitans  ifolés  les  uns  des  autres  ,  & 
s’oppole  aux  progrès ,  à  la  multiplica¬ 
tion  des  idées  qui  doivent  eciairer  un 
peuple  qui  veut  le  conduire  lui-même. 
Ainfi,  quoique  dans  les  grandes  opera¬ 
tions  de  ce  gouvernement  on  voie  iou- 
vent  la  bonne  foi  reunie  an  couiage 
d’entreprendre ,  aupouvoir  d’exécuter. 
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ui  ne  faut  pas  s'étonner  qu’il  rfen  ait  pas 
reiulce  un  meilleur  plan. 

Dans  les  gpuvernemens  monarchi- 
qu~s  un  heureux  hafarcl  peut  donner  un 
non  louveràin  ,  un  bon  miniftre  qui 
i  en  dent  allez  rapidement  à  l’état  les 
mœurs,  fa  force,  fa  confédération.  Le 
;on  cJp rif  p  pas  li- tôt  ramené  dans 
eo  ahociations  libres.  Les  factions  qui 
les  ui vi lent  empêchent  long-temps  de 
von  ±e  ma  i,  oc  leu  r  jal  on  fi e  les  éloigné  ré¬ 
ciproquement  de  concourir  au  rétablit 
lement  de  1  ordre.  Dans  cette  fituation  . 
le  meilleur  parti  peut-être  effde  confier 
a  un  feul  affez  d'autorité  pour  étouffer 
tes  haines  ,  pour  ranimer  l’amour  du 
men  public.  Plufieurs  anciennes  répu- 
bnques  tirèrent  un  grand  avantage  de 
cettei  P° Inique ,  &  nous  ne  craindrons 
pas  de  prédire  à  la  Sude  qu’elle  ne  for- 
tua  de  l’affreule  anarchie  où  elle  elfe- 
piongee ,  que  lorfqu’elle  aura  remis  au 
fantôme  de  roi  qu’elle  a  formé  ,  un  pou- 
vou  miiifant  pour  fonder  les  plaies  de 
1  eiat  &  pour  y  appliquer  les  remedes 
convenables.  C’eft  le  plus  grand*  a  été 
ue  Souveraineté  que  puiffe  faire  une 
nation  ,  &;  ce  n  ef  pas  perdre  l’a  liberté 
que.  a  en  remettre  la  direéiion  à  un  dé¬ 
positaire^  de  confiante  ,  en  veillant  foi- 
meme  à  1  mage  qu’il  fera  de  ce  pouvoir 
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commis.  Mais  il  cil  temps  de  revenir  de 
l’elpece  d’écarc  où  nous  a  entraîné  U 
.compagnie  de  Sue  Je  pour  parler  de 
celle  d’Embden  établie  par  le  roi  de 
Pruiîe. 

Ce  prince  eut  le  courage  dans  l’âge 
des  plaifirs  de  préférer  à  la  molle  oit i- 
veté  des  cours  l’avantage  de^  s’inftruire. 
Le  commerce  des  premiers  hommes  du 
fiecle  &  les  réflexions  mûrifloient  dans 
le  fecret  Ion  génie  aétii,  impatient  de 
s’étendre.  Ni  la  flatterie,  ni  la  contra- 
diftion  ne  purent  jamais  le  d dirai re  d 
ies  profondes  méditations.  Il  forma  d 
bonne  heure  le  plan  defaviedc  de  fou 
régné.  On  ofa  prédire  à  fon  avènement 
au  trône,  que  fes  miniftres  ne  feroient 
que  fes  iecrét aires ,  les  adminiflrateurs 
de  lès  finances  que  fes  commis,  fes  géné¬ 
raux  que  fes  aides  de  camp.  Des  circorif- 
tances  heureufes  le  mirent  à  portée  de 
développer  aux  yeux  des  nations  des  ta- 
lens  acquis  dans  la  retraite.  Sai  fi  lient: 
avec  une  rapidité  qui  n’appartenoit  qu’à 
lui,  le  point  décifif  de  fes  intérêts,  Fré¬ 
déric  attaqua  une  puiflance  qui  avoit 
tenu  fes  ancêtres  dans  la  fervitude.  H 
gagnacinqbataillescontr’elle,  luienleva 
la  meilleure  de  les  provinces ,  &  fit  aufi i  à 
propos  la  paix  qu’il  avoit  fait  à  propos 
la  guerre. 

La  celîant  de  combattre ,  il  ne  cefia 
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pas  d  agir.  On  le  vit  afp  ire  r  à  l’admira- 
non  des  mêmes  peuples  dont  il  avoir 
ete  la  terreur.  Il  appella  tous  les  arts  à 
mi,  de  tes  alfocia  en  quelque  forte  à  ià 
^lon  e.  Il  leforma  les  abus  de  la  jullice  , 
d:  dida  lui-même  des  loix  pleines  de 
iagene.  Un  ordre  (impie,  invariable, 
s  établit  dans  tentes  les  parties  de  bad- 
ro  1  ni ft ration.  Il  veilloit  jour  &  nuit  fur 
(es  i.tijvtj,  ciont  te  moindre  eut  toujours 
b berte  de  1  approener  &  de  1m  écrire. 
I  ou  s  les  milans  de  la  vie  et  oient  confa— 
crés  au  bien  de  fes  peuples.  Ses  délafle- 
mens  meme  leur  étoient  utiles.  Ses  ou- 
vrages  d’niiloire  ,  de  morale,  de  politi¬ 
que  étoient  remplis  de  vérités  prati- 
qaeS;  On  vit  régner  jufques  dans  fes 
poems  des  lüees  profondes ,  de  propres 
a  1  epandre  la Lumière.  ïi  s’occupoit  du 
\  u  cnrichn  les  états,  lorique  des 
evenemens  heureux  le  mirent  en  poffef- 
fion  de  bOftfrife  en  1744. 

Embden  ,  capitale  de  cette  petite 
pi  o  ,  mee  ,  pa  doit  il  y  a  deux  ficelés  pour 
un  des  meilleurs  ports  de  l’Europe.  Les 
Anglois  forcés  de  quitter  Anvers  en 
firent  le  centre  de  leurs  liaifons  avec  le 


continent.  Les  Hollandois  après  avoir 
afpiré  long-temps  inutilement  à  fie  l’ap¬ 
proprier  ,  en  étoient  devenus  jaloux 
jufqu  à  travailler  a  le  combler.  Tout  in- 
diquoit  que  c’étoit  un  lieu  propre  à  de- 


philofophigi/e  & -politique.  2  ">3 
venir  l' entrepôt  cl  un  grand  coiniTieice, 
L’éloignement  oii  étoit  ce  foible  pays 
de  la  malle  des  forces  Pruliiennes ,  pou¬ 
voir  expofer  à  quelques  inconvéniens  ; 
mais  Frédéric  efpéra  que  la  terreur  Je 
fon  nom  contiendroit  la  jaloufie  des 
puilTances  maritimes.  Dans  Jcette  per- 
fuafion ,  il  voulut  qu’en  1750  une  com¬ 
pagnie  pour  les  Indes  oiientales  fut 
établie  à  Embden. 

Le  fonds  de  la  nouvelle  fociete  etoit 
d’un  million  d’écus  d’Allemagne.  Il  fut 
principalement  formé  par  les  Anglois 
&z  les  Hollandois,  malgré  lafévérité  des 
loix  que  leur  gouvernement  avoit  por¬ 
tées  pour  l’empêcher.  On  étoit  encou¬ 
ragé  à  ces  fpéculations  par  la  liberté 
indéfinie  dont  on  devoit  jouir  en  payant 
au  iouverain  trois  pour  cent  de  toutes 
les  ventes  qui  feroient  faites.  L  événe¬ 
ment  ne  répondit  pas  aux  efpérances. 
Six  vaifïeaux  partis  fucceffivement  pour 
la  Chine,  ne  rendirent  aux  intéreffés 
que  leur  capital  &  un  bénéfice  de  dix 
pour  cent  en  fept  années.  Une  com¬ 
pagnie  qui  fe  forma  peu  de  temps  après 
dans  le  même  lieu  pour  le  Bengale ,  prit 
encore  plus  mal  fes  mefures.  Lus  procès, 
dont  vraifemblablement  on  ne  verra 
jamais  la  fin,  eft  tout  ce  qui  lui  relie  des 
deux  feules  expéditions  qu’elle  ait  ten¬ 
tées.  Les  commenccmens  de  la  derniers 
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gueire  ont  anéanti  fun  ficfautre  corps. 

Celt  le  feul  échec  qu’ait  afluyé  la 
grandeur  du  roi  de  Prude.  Nous  n’ieno- 
™ns  qu’il  efl  difficile  d’apprécier 
les  contemporains ,  on  les  voit  de  trop 
près.  Encore  moins  peut-on  fe  flatter  de 
bien  connoître  les  princes  dont  la  re¬ 
nommée  qui  les  tire  de  l’oubli  ne  parle 
jamais  fans  paiïion.  L’admiration  qu’ils 
infpirent  éveille  toujours  l’envie,  & 
trou  oie  ou  fufpend  le  jugement  desfages 
meme.  Cependant,  s’il  étoi t  permisse 
piononcer  d  apres  une  multitude  de 
faits  liés  les  uns  aux  autres ,  on  diroit  de 
Lréaenc  qu  il  diffipa  les  complots  de 
1  Lu r ope  conjurée  contre  lui,  par  un 
h  a  fard  aufîî  peu  prévu  que  mal  com¬ 
biné;  qu’avec  des  moyens  invifihles, 
il  exécuta  ies  cbofes  les  plus  frappantes  ; 
qu  il  cnangea  la  maniéré  de  faire  la 
guerre  ,  qu’avant  lui  on  croyoit  portée  à 
fa  perfeéfion  ;  qu’il  montra  un  courage 
o  elpnt  dont  1  fliftoire  ne  lui  fourni  doit 
pas  pcut-etre  de  modèle  ;  qu'il  tira  de 
fés  fautes  même  plus  d’avantage  que  les 
autres  n’en  faveur  tirer  de  leurs  fuccès  ; 
qu  il  fit  taire  ci  etonnement  ou  parler 
d'admiration  toute  la  terre;  que  les 
guerriers  les  plus  célébrés  de  fon  âge 
n’arriveront  à  la  poftérité  qu’à  l’aide  de 
ion  nom  &  de  la  mémoire  ;  &  qu’il 
donna  autant  d’éclat  à  Ja  nation  que 
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les  autres  fouverains  en  reçoivent  de 
leurs  peuples. 

Il  prélente  un  front  toujours  mena¬ 
çant.  L'opinion  de  les  talcns,  le  louve- 
nir  de  fes  a  étions  ,  un  revenu  annuel  de 
foixante-fept  millions,  un  trélorde  plus 
de  deux  cens ,  une  armée  de  cent  qua¬ 
tre-vingt-quatre  mille  hommes,  allure 
fa  tranquillité.  Malheureulement  elle 
n’elt  pas  utile  à  fes  lu; e t s  comme  elle  le 
fut  autrefois.  Ce  prince  continue  à  la  if- 
fer  les  Juifs  à  la  tete  de  les  monnoies, 
où  ils  ont  introduit  un  fi  grand  détor¬ 
dre.  Il  a  vu  tomber,  fans  les  fecourir,  les 
plus  riches  négocians  de  les  provinces 
dans  des  abymes  que  fes  opérations  leur 
avoient  creufés.  Il  a  mis  dans  les  mains 
les  manufactures  les  plus  considérables 
de  fon  pays.  Ses  états  font  remplis  de 
monopoles  deftruéteurs  de  toute  induf- 
trie.  Des  peuples  dont  il  fut  l'idole  ont 
été  livrés  à  l'avidité  d’une  foule  de  bri¬ 
gands  étrangers.  Cette  conduite  a  inf- 
piré  une  défiance  G  univerfielle,  foit  au- 
dedans ,  fioit  au-dehors  de  la  Prude 
qu'il  n'y  a  point  de  hardielle  à  alTurer 
que  les  eftorts  qui  fe  font  pour  relTufci- 
ter  la  compagnie  d’Embden  feront  inu¬ 


tiles. 


O  Frédéric  1  Frédéric  î  tu  reçus  de  la 
nature  une  imagination  vive  &  hardie 
line  curiohté  Fins  bernes,  du  goût  pour 
! Tome  11  M 
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le  travail,  des  forces  pour  le  fupporter. 
L’étude  du  gouvernement ,  de  la  poli¬ 
tique,  du  commerce,  de  la  législation, 
occupa  ta  jeuneffe.  L’humanité  par-tout 
enchaînée,  abattue,  effuya  fes  larmes 
à  la  vue  de  tes  premiers  travaux ,  &  fem- 
bla  fe  conlbler  de  les  malheurs,  dans 
l’efpérance  de  trouver  en  toi  fon  ven¬ 
geur.  Elle  augura  &  bénit  d’avance  tes 
fuccès.  L’Europe  te  donna  le  nom  du 
roi  philofophe. 

Lorfque  tu  parus  fur  le  théâtre  de  la 
guerre,  la  célérité  de  tes  marches ,  l’art 
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tes  campernens ,  l’ordre  de  tes  ba¬ 


tailles,  étonnèrent  toutes  les  nations. 
On  ne  ceffoit  d’exalter  cette  dilcipline 
inviolable  qui  donnoit  à  tes  troupes  la 
viéloire,  cette  fub  ordination  rné  ch  a  ni¬ 
que  qui  ne  fait  de  piufieurs  armées  qu’un 
corps  dont  tous  les  mouvemens,  dirigés 
par  une  iinpulîion  unique,  frappent  à  la 
fois  au  même  but.  Lesphiiofophes  meme, 
prévenus  par  l’elpoir  dont  tu  les  avois 
remplis,  enorgueillis  de  voir  lui  ami 
des  arts  &  des  hommes  parmi  les  rois, 
applaudilloient  peut-être  à  tes  fuccès 
janglans.  Tu  fus  regardé  comme  le  mo¬ 
dèle  des  rois  guerriers. 

Il  exifte  un  titre  plus  glorieux ,  c’eft 
celui  de  roi  citoyen.  On  ne  l’accorde 
pas  aux  princes  qui,  contondant  les  vé¬ 
rités  ,  les  erreurs,  les  préjugés ,  les  loix , 
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les  fources  du  bien  &  du  mai,  envifa- 
gentles  principes  de  la  morale  comme 
des  hypothefes  de  métaphyfique ,  <Sc  la 
raildn  comme  un  orateur  gagé  par  l’in¬ 
térêt.  O  ii  l’amour  de  la  gloire  s’étoic 
éteint  au  fond  de  ton  coeur  !  li  ton  ame 
épuifée  par  tes  grandes  actions  avoir 
perdu  l'on  refTort  &  fon  énergie  î  fi  les 
foibles  pallions  de  la  vieillelle  vouloient 
te  faire  rentrer  dans  la  foule  des  rois , 
que  deviendroit  ta  mémoire  ,  que  de-* 
viendroient  les  éloges  que  toutes  le? 
bouches  de  la  renommée ,  que  la  voix 
immortelle  des  lettres  &  des  arts  t’ont 
prodigués  r  Mais  non:  ton  régné  &  ta 
vie  ne  feront  pas  un  problème  dans 
l’hiftoire.  Rouvre  ton  cœur  aux  fenti- 
rnens  nobles  ck  vertueux  qui  firent  tes 
premiers  délices.  Occupe  tes  derniers 
jours  du  bonheur  de  tes  peuples.  Pré¬ 
pare  la  félicité  des  générations  futures 
par  la  félicité  de  la  génération  aéluelle. 
Refpeéte  la  tranquillité  de  tes  voifins. 
Ofe  davantage.  L’univers  eft  la  patrie 
d  un  grand  homme,  d'un  roi  qui  peut 
le  remuer.  Donne  le  repos  à  la  terre. 
Que  l’autorité  de  ta  médiation,  que  le 
pouvoir  de  tes  armes  force  à  la  paix  les 
nations  inquiétés  :  lois  un  roi  citoyen. 

Rien  n’eli  grand,  n’eft  heureux  dans 
les  monarchies ,  fans  l’influence  du  maî¬ 
tre  qui  les  gouverne  ;  mais  il  ne  dépend 
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pas  toujours  d’itn  monarque  de  faire 
tous  les  biens  convenables  à  fa  nation, 
quand  elle  ne  fécondé  pas  les  intentions 
du  gouvernement  par  fon  caraétere  ou 
des  difpofitions.  Ce  11  peut-être  autant 
la  faute  des  peuples  que  des  rois ,  fi  les 
projets  qu’on  a  fouvent  formés  en  Ef- 
pagnepour  faire  profpérerle  commerce 
des  Philippines,  n’ont  pas  eu  de  fuccès. 

Les  Philippines,  anciennement  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  Manilles,  forment 
un  archipel  immenfe  à  l’efl  de  l’Afie. 
Les  montagnes  de  ces  îles  font  peuplées 
de  fauvagcs  qui  parodient  être  les  plus 
anciens  habitans  du  pays.  Quelques  rap¬ 
ports  qu’on  a  cru  entrevoir  entre  leur 
langue  &  celle  des  Malabar,  ont  fait 
foupçonner  qu’ils  pouvoient  être  venus 
de  cette  agréable  contrée  de  i'Imde. 
Leur  vie  eit  toute  animale,  ils  n’ont 
point  de  demeure  fixe.  Les  fruits,  les 
racines  qu’ils  trouvent  dans  les  bois  font 
leur  unique  nourriture  ;  &  lorfqu’ils  ont 
épuifé  un  canton,  ils  vont  en  dévorer 
un  autre.  Les  efforts  qu’on  a  fait  pour 
les  afïujettir  ont  toujours  été  vains , 
parce  qu’il  n’y  a  rien  de  fi  difficile  que 
de  dompter  des  peuples  errans. 

Les  plaines  d’où  on  les  a  chafies  ont 
été  iucceflivement  occupées  par  des  co^ 
lamas  de  Siam.  de  Sumatra,  de  Bornéo, 
de  Macaflar;  de  Malaca ,  des  Moluques 
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Sc  d’Arabie.  Les  mœurs  de  ccs  colons 
étrangers,  leur  religion,  leui  gouvu 
nement,  ne  permettent  pas  de  le  mé¬ 
prendre  lur  les  Lieux  de  b  ci  oiigmc.. 

Fernand  de  Magellan  fut  le  premier 
Européen  gui  reconnut  ces  nés.  Mé¬ 
content  du  Portugal  la  patrie,  il  étoit 
p  a  fie  au  fervice  de  Charles-Quint  ;  oc 
par  le  détroit  qui  depuis  poi  ta  ion  nom , 
il  arriva  aux  Manilles  en  1521.  Le  mal¬ 
heur  qu’il  eut  dy  périr,  nauioit  pas 
empêché  vrailemblaolernent  que  Ion 
voyage  n’eut  eu  des  luîtes,  fi  elles  na- 
voient  été  arretees  par  la  comoinaifon 
dont  on  va  rendre  compte. 

Tandis  qu’au  quinzième  fiecîe  les  Por¬ 
tugais  s’ouvraient  la  loutc  QlS  ï n ci c s 
orientales,  <5c  le  rendoient  tes  maitms 
des  épiceries  &  des  manufactures  qui 
avoient  toujours  fait  îes  délices  d^s  na** 
rions  polies,  les  Elpagnols  s’afiuroient 
par  la  découverte  de  P  Amérique  ,  plus 
de  rréfors  que  Pimagination  des  hom¬ 
mes  n’en  avoir  jufqu’ alors  defire.  Quoi¬ 
que  les  deux  nations  fuiviffent,  leurs 
vues  d’agrandiflement  dans  des  régions 
bien  féparées,  il  parut  poffible  qu’on  le 
rencontrât.  Leur  antipathie  auroit  rendu 
cet  événement  dangereux.  Pour  le  pré¬ 
venir  ,  le  pape  Adexandie  \  I  fixa  en 
1 493  les  prétentions  refpeétives ,  par  une 
fuite  de  ce  pouvoir  univerlel  <5e  ridicule 
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que  les  pormies  s’étoient  arrogés  depuis 
pluheurs  hedes ,  &  que  l’ignorance  ido- 
Jane  de  deux  peuples,  egalement  fu- 
perihtieux ,  proîongeoit  encore  pour 
aliocierle  ciel  à  leur  avarice.  Il  donne  à 
•t  El  pagne  tout  le  pays  qu’on  découvri- 
roit  a  iouefl;  du  méridien  pris  à  cent 
lieues  des  Açores ,  &  au  Portugal ,  tout 
ce  qu  il  pourrait  conquérir  à  l’eft  de  ce 
méridien.  Dans  la  fuite,  les  deux  puiD 
lances  convinrent  de  reculer  cette  ligne 
ue  démarcation  à  deux  cens  cinquante 
•  lieues  plus  à  l’oueft  pour  affurer  davan- 
tage  leur  tranquillité.  Avec  plus  de  îu- 
mieies,  la  cour  de  Pvome  auroir  fenti 
que  les  Espagnols  ,  pouffant  leurs  dé¬ 
couvertes  du  côté  de  l’oueft,  &  les  Por¬ 
tugais  du  cote  de  i  ell ,  c’etoit  une  né- 
ceffté  qu’ils  fe  rencontraffent.  L’expé- 

diaon  ae  Magellan  démontra  cette 
vérité. 

i-cs  Portugais  qui,  quoique  naviga¬ 
teurs,  n’avoier.t  pas  imaginé  qu’on  pût 
parvenir  aux  Indes  par  une  autre  route 
que  par  celle  du  cap  de  Bonne -Efpé- 
rance  ,  furent  très-étonnés  d’y  voir  arri¬ 
ver  les  Efpagnols  par  la  mer  du  fud.  Ils 
craignirent  pour  les  Moluques,  fur  les¬ 
quelles  leurs  rivaux  prétendoient avoir 
des  droits  ainfi  que  fur  les  Manilles.  La, 
cour  de  Lisbonne  étoit  déterminée  à 
tout,  plutôt  qu’à  voir  échapper  de  fçs 
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mains  le  commerce  des  épiceries.  Ce¬ 
pendant,  avant  de  fe  commettre  avec 
la  feule  puiffance  dont  les  forces  mari¬ 
times  fuirent  alors  redoutables  ,  ^elle 
crut  devoir  tenter  la  voie  de  la  négo¬ 
ciation.  Ce  moyen  réuffit  pmi  s  facile¬ 
ment  quon  ne  f  avoir  efpéie.  Cnaiies- 
Quint ,  que  les  entreprifes  continuelles 
réduifoient  à  des  befoins  frequens ,  co n- 
feruit,  pour  la  fomme  de  trois  cens  foi- 
xante  mille  ducats ,  à  fmpendre  tous  les 
arméniens  pour  les  Moiuques  ,  jufqu  a 
ce  que  les  droits  refpeâifs  eutient  ete 
éclaircis.  Il  s’engagea  même,  en  casque 
la  décifion  lui  fut  favorable ,  à  n’en  tirer 
avantage  qu’apres  avoir  rembourfe  i  Ui- 
gent  qu’il  auroit  touche.  Depuis  cet 
accommodement ,  le  monarque  Efp 
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noi,  occupé  de  ion  agrandilTement  en 
Europe  &  en  Amérique,  perdit  de  vue 

les  Indes  orientales.  ,  ; 

Philippe  II  reprit  en  1564  le  projet 
de  foumettre  les  Manilles.  L’exécution 
en  fut  confiée  à  Michel  Lopes  de  1  E- 
gafpe.  Il  s’établit  iolidement  à  Luçon  , 
la  principale  de  ces  Les ,  &  jeta  les  fon- 
demens  de  quelques  colonies  dans  les 
lies  voifines ,  en  particulier  dans  celle 
de  Zebu,  où  Magellan  avoir  aborde. 
Ses  fuccefleurs  auroient  vrailemblable- 
ment  achevé  la  conquête  de  cet  archi¬ 
pel  ,  fi  on  leur  eût  fourni  de  plus  grands 
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f  Peut-être  même  s’ils  n’avoient 

ete  obugesd  employer  le  peu  qu’ils  en 
avoicnr  a  foutemr  les  Portugais  dans 
M°lll<l“es.  La  patience  Hollandoilë 
taompha  de  ces  efforts  fbibies,  tardifs 
cç  peu  lin  ce  res.  Il  ne  firent  que  retarder 
a  pute  des  riches  poffellions  qui  en 
croient  1  objet ,  &  ils  laifierent  la  domi- 
iration  Caltiliane  dans  les  Manil'es 
qn  on  commençoit  à  appeller  Philip! 
pmes^dans  un  état  de  langueur  dont 
eiie  n  eit  jamais  fortie. 

Le  nombre  des  Llpagnols  n’ypaffe 
pas  trois  mille.  On  peut  compter  le 
triple  de  Métis.  Les  uns  &  les  autres 
iont  charges  de  contenir  un  million  trois 
cens  ioixante  &  quelques  mille  Indiens 
qui  le  trouvèrent  fournis  lors  du  récen- 
iement  de  1752.  La  plupart  font  chré- 
îiviis  ^  oc  tous  paient  un  tribut  de 
demi  pi  a  lire.  Ils  font  difperfés  dans 
neuf  îles  &  difbibués  en  vingt  dépar- 
remens ,  dont  celle  de  Luçon  feule  en 
contient  douze.  Sa  capitale  y  nommée 
dans  tous  les  temps  Manille ,  efl  fmiée 
a  i  emoouchure  d?une  grande  riviere 
dans  le  rond  d  une  baie  qui  a  trente 
Leucs  de  circuit.  L’Egafpe  la  jugea 
propre  à  être  le  centre  de  l’état  qu’il 
vouioit  fonder }  &  il  y  fixa  le  gouverne¬ 
ment  oc  ie  commerce.  Gomez  Ferez  de 
Us  Marignas  l’entoura  de  murailles  en 
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ïcoo  &  y  bâtit  le  fart  faint  Jacques, 
Comme  elle  ne  reçoit  que  de  petits  bâ- 
timens ,  on  jugea  dans  la  lmte  quij 
convenoit  de  fortifier  Cavité  qui  n  en  eic 
éloigné  que  de  trois  lieues  cc  qui  lui  Ici  t 
dé  port.  Il  elt  en  demi  ceicle.  LesvaiL 
féaux  y  font  par  tout  à  1  abri  des  vems 
du  fa d ,  mais  expofés  à  être  battus  de 
ceux  du  nord ,  s’ils  ne  le  tiennent  fort 
près  de  terre,  irois  ou  quati  e  cens  In¬ 
diens  y  iont  toujours  occupes  dans  ±cs 
chantiers. 

La  colonie  a  pour  cher  un  gouver¬ 
neur  dont  l’autorité  fubordonnée  au 
vice-roi  du  Mexique,  doit  durer  huit 
ans.  Il  a  le  commandement  des  armes. 
Il  difpofe  de  tous  les  emplois  civils  de 
militaires.  Il  peut  diftribuer  des  terres 
aux  Soldats,  les  ériger  même  en  fiers. 
Cette  p ui (Tance ,  quoiqu’un  peu  balancée 
par  l’influence  que  le  clergé  &  l’inquiii- 
non  ont  dans  tous  les  établifiemens 
Efpagnols  du  nouveau  monde  ,  s’ei-j 
trouvé  fi  dangereufe,  que;  pour  en  ar¬ 
rêter  l’exces  ,  on  a  imagine  piuiiyiu  s 
expédiens.  Le  plus  utile  a  été  celui  qui 
régie  qu’on  pourfuivra  la  mémoire  d’im 
pouverneur  mort  dans  i  exercice  et  i  t 
charge  ,  6c  que  celui  qui  fera  révoque 
ne  pourra  pas  partir  avant  que  (on  ad¬ 
miration  ait  été  recherchée.  Tout  parti.- 
cuber  peut  porter  les  plaintes.  S  il  a 
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éprouvé  quelque  injuftice,  ii  doit  être 
dédommagé  aux  dépens  du  prévaric"! 
teur  quon  condamne  de  plus  à  une 
amende  envers  le  Souverain  pourl’avÔÏ 
renau  odieux.  Dans  les  premiers  temps 

us  c.t"e.^Se  inftitution,  la  févérité  fut 
poniiee  fi  loin,  que  lorfque  les  accufa- 

;-')nS  ,efoienc.  graves  &  nombreuses,  le 
coupable  etoit  mis  en  prifon.  Plulieurs 
y  moururent  defrayeur,  &  d’autres  n’en 
for  tirent  que  pour  lubir  des  peines  ri- 
goureufes.  La  corruption  a  fait  depuis 
des  progrès.  Celui  qui  fuccede  efl  com- 
m  un  ornent  décidé  par  des  fommes  con- 
Imeraoles,  ou  parles  vexations  qu’il  Te 
pi  opoie  oe  commettre  à  pallier  celles  de 
ion  predecefleur. 

.  Petr,e  eolîufion  a  formé  un  fyilème 

mvi  ci i  oppreffion.  On  a  exigé  arbitraire, 
nent  des  impôts.  Le  revenu  public  s’efl 

'eicy.  Qans  res  mains  deitmées  à  le  re- 

ueiLir.  Des  droits  exceffifs  ont  fait  dé- 
enerer  le  commerce  en  contrebande.Le 
mtivateur  s’efl  vu  contraint  de  dépofer 
es  récoltés  dans  les  magafins  du  cou- 
ernement.  On  a  poulie  l’atrocité  juf- 
ua  hxerla  quantité  de  grains  que  fes 
iamps  dévoient  produire,  jufqu’à  l’o- 
ger  cie  les  fournir  au  Fifc  fans  en  être 
;e  que  dans  le  temps  &  de  la  maniéré 
,-i  u. plamoit  aux  Hydres  de  ce  gouffre 
public.  Cette  tyrannie  a  déterminé  une 
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Iippmes ,  ou  aieruu^  faic 

inacv.elL.  ^  millions  les  malheu- 
monter  apmiieurs.  n.m 

veux  oue  les  vexations  ont  lait  pon.  t 

n’eft  pas  poffible  d’évaluer  le  nombre  cm 

ceux  que  l’anéantiflement  de  la  eultui 

*  j  _  r,u/: {lances  a  empeche  de  naître. 

Ce  !  »  «  «n.  Jf  .<*1?™“  •  * 

cherché  fa  faSédansl’obtan»  &dam 
la  mi  1ère.  Les  efforts  que  qi) |ejq^  «  j, 
nillrateurs  honnêtes  ont  fandansie 
mce  de  deux  fiecles  pou»  an'-ter,  ® 
cours  de  tant  de  barbaries ont  ere 
inutiles,  parce  que  les  abus 
invétérés  pour  c^»  »ne  .  ^ 

moins  fallu  que  le  pouvoir  iupreme  de  .a 
cour  de  Madrid  pour  oppoler  une  diguo 

fuffifante  au  torrent  de  la  cupidité  uni- 

verfelle  ;  mais  ce  moyen  unique  n  a 
jamais  été  employé.  Cette  hnnteu  e  in¬ 
différence  eft  caule  que  le j  l  11  f  *  ;  ‘  5 
n’ont  pas  été  civilifées.  U  n  y  a  ni  police , 
ni  induftrie.  A  peine  fauroit-on  leur 
nom  fans  les  liailons  quelles  entietmn- 

nent  avec  le  Mexique. 

Ces  liailons  aufli  anciennes  que  1  eta- 
biiffement  des  Efpagnols  dans  'es  deux 
Indes  ,  fe  réduifent  à  faire  pabei  en 
Amérique  par  la  mer  du  fud,  les  pro¬ 
ductions  ,  les  marchandiles  de  1  ALe. 
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,u  L?s  objets  qui  forment  ces  riches 
'  carS'ai*ons  ne  fl  le  produit  du  fol  ou  des 
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cannel,e  ^!e  Batavia.  Les  Chinois  leur 
poi  tent  des  foieries  &  les  Anglois  ou 
les.  rançons  les  toiles  blanches,  les  toiles 
peintes  de  Bengale  &  de  Coromandel. 

nus  les  peuples  de  l’Orient  y  peuvent 
naviguer  ouvertement ,  mais  les  nations 
,  uroPeennes  font  obligées  de  malquer 
leurpaviilon  Sans  cette  précaution  qui 
n  ed  heu  eufeinent  qu’une  cérémonie 
vame,  el.es  ne  feroient  pas  reçues.  Pe 
quelque  port  qu  ayent  été  expédiées  les 
marchandises,  il  faut  qu’elles  arrivent 
avant  le  départ  des  Galions.  Celles  qui 
viendroient  après,  ou  ne  feroient  pas 
vendues ,  ou  ne  le  feroient  qu’à  perte  à 
des  negocians  qui  fe  trouveroient  ré- 

-  urlts,,a  *es  8ar^er  Bans  leurs  magafns 
piiqu  a  un  autre  voyage.  Les  paiemens 
le  font  avec  de  la  cochenille  &  des  piaf- 
très  venues  du  Mexique.  Il -y  entre  aulïï 
«les  cauris  qui  n’ont  point  de  cours  en 
Afrique,  mais  qui  loin  d’un  ufage  qé- 
oeiai  fur  les  bords  du  Gange.  lied;  rare 
qu  on  traite  dire&ement  avec  les  Efoa- 
gnols.  La  plupart  dégoûtés  des  foins 
pemb.es  du  commerce ,  mettent  tous- 
•eui-s  biens  entre  les  mains  des  Chinois 
qm  s  enrichirent  aux  dépens  de  ces 
maures indolens.  Si,  comme  la  cour  d 


ie 


■philofophique  &  politique.  277 
Madrid  l’avoient  ordonné  en  1750,  on 
eût  forcé  ces  agens  les  plus  aétifs  de 
l’Alie  à  le  faire  baprifer  ou  à  lortir  du 
pays,  les  affaires  feraient  tombées  dans 

un  défordre  extrême. 

Il  y  a  des  politiques  qui  penfent  que 
ce  ne  feroit  pas  un  mal,  &  cette  opinion 
eft  fort  ancienne.  A  peine  les  Philip¬ 
pines  eurent-elles  ouvert  leur  communi¬ 
cation  avec  l’Amerique,  qu  on  parla  de 
les  abandonner  comme  nuifibles  aux: 
intérêts  de  la  Métropole.  Philippe  II  5c 
les  fuccefleurs  ont  contaminent  rejeté 
cette  proportion  qui  a  été  renouvellée  à 
plufieurs  reprifes.  La  ville  de  Séville  en 
elle  de  Cadix  en  1733  ont  eu 
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des  idées  plus  raiionnables.  Toutes  deux 
ont  imaginé  ce  qu’il  eft  bien  étonnant 
quon  n’eût  pas  vu  plutôt,  qu’il  feroit 
utile  à  l’Lfpagne  de  prendre  part  direc¬ 
tement  au  commerce  de  l’Afie ,  5c  que 
les  p  o  fie  (lions  quelle  a  dans  cette  partie 
du  monde  feroientle  centre  des  opéra¬ 
tions  quelle  y  voudroit  faire.  Inutile¬ 
ment  leur’a-t-on  oppofé  que  l’Inde  four¬ 
ni  fiant  des  étoffes  de  loie  ,  des  toiles  de 
coton  fupérieures  à  celles  de  l’Europe 
pour  le  fini ,  pour  les  couleurs ,  fur-tout 
pour  le  bas  prix,  les  manufaélares  na¬ 
tionales  n’en  pourroient  foutenir  la  con¬ 
currence  &  feroient  infailliblement  rui¬ 
nées*  Cette  objeéticn  qui  peut  être  de 
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quelque  poids  chez  certains  peuples  9 
leur  a  paru  tout-à-fait  frivole  dans  la 
pofition  où  étoit  leur  patrie. 

En  effet  les  Espagnols  s’habillent,  fe 
meublent  d’étoffes ,  de  toiles  étrangères. 
Ces  beioins  continuels  augmentent  né- 
ceffairement  l’induffrie  ,  les  richeffes  y 
la  population ,  les  forces  de  leurs  voifins. 
Ils  abufent  de  ces  avantages  pour  tenir 
dans  la  dépendance  la  nation  qui  les  leur 
procure.  Ne  le  conduiroit-elie  pas  avec 
plus  de  iageffe  &  de  dignité,  fi  elle 
adoptoit  les  manu  factures  des  Indes? 
Outre  l’économie  &  l’agrément  qu’elle 
y  trouveroit,  elle  parviendroit  à  dimi¬ 
nuer  une  prépondérance  dont  elle  fera 
tôt  ou  tard  la  viétime. 

Les  inconvéniens  prefque  infépara- 
Mes  des  nouvelles  entrepriles,  font  le¬ 
vés  d’avance.  Les  îles  que  l’Efpagne 
poffede  font  fi  tuées  entre  le  Japon, 
la  Chine,  la  Cochinchine,  Siam,  Bor¬ 
néo  ,  Macaffar,  les  Moluques,  &  a 
portée  d’entrer  en  iiaifon  avec  ces  dif¬ 
féré  ns  états.  Si  elles  font  trop  éloignées 
du  Malabar ,  de  Coromandel  &  de 
Bengale  pour  protéger  efficacement  les 
étabiiffemens  qu’on  y  formeroit,  elles 
lont  il  près  de  plu  (leurs  des  plus  riches 
pavs  que  les  Européens  fréquentent, 
qu’elles  en  excluroient  facilement  leurs 
ennemis  en  temps  de  guerre.  D’ajiieurs 
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la  difïance  où  elles  font  du  continent 
les  garantit  des  ravages  qui  le  défo- 
lent,  <5e  les  dérobent  à  la  tentation  dé* 
licate  de  prendre  part  à  les  divifions. 

Cet  éloignement  n’empêche  pas  que 
leur  fubfiftance  ne  loit  allurée.  A  la 
vérité  les  tremblemens  de  terre  font 
fréquens  aux  Philippines,  de  les  pluies 
ne  difcontinuent  pas  depuis  juillet  juf- 
qu’en  novembre  ;  mais  rien  de  tout  cela 
ne  nuit  à  leur  fertilité.  Il  n’y  a  pas  dans 
l’Afie  de  contrées  plus  abondantes  en 
poilfons ,  en  grains ,  en  fruits ,  en  légu¬ 
mes ,  en  beftiaux,  en  fa  gu  ,  en  coco¬ 
tiers  ,  en  plantes  nourrifiantes  de  ten¬ 
tes  les  efpeces. 

On  y  trouve  même  plufieurs  objets 
propres  au  commerce  d’Inde  en  Inde» 
L’ébene  ,  le  tabac,  la  cire,  ces  nids 
d’oifeau  fi  recherchés  des  Chinois ,  le 
bray,  une  efpece  de  chanvre  blanc  dont 
on  fait  des  cables  &  des  voiles,  des 
bois  de  charpente  &  de  conftruétion  ? 
excellens  &  en  abondance,  les  cauris, 
les  perles,  du  fucre  qu’on  peut  multi¬ 
plier  fans  bornes,  ck  enfin  de  l’or.  On 
a  des  preuves  inconteli ables  que  dans 
les  premiers  temps  les  Efpagnols  fai- 
foient  pafier  en  Amérique  une  grande 
quantité  de  ce  métal  trouvé  dans  les 
rivières  par  les  naturels  du  pays.  Si  ce 
qu’ils  en  ramallent  annuellement  ne 
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pafl'e  pas  aujourd’hui  mille  on  douze 
cens  livres  pelant,  il  faut  en  accufer  la 
tyrannie  qui  ne  leur  permet  pas  de 
jouir^  du  fruit  de  leur  induftrie.  Une 
modération  raifonnàble  les  engageroit 
à  reprendre  leurs  anciens  travaux  &  à 
fe  livrer  à  des  travaux  encore  plus  utiles 
à  l’Efpagne. 

Alors  cette  couronne  tirera  de  la 
colonie  pour  l’Europe,  de  l’alun,  des 
peaux  de  buffle ,  de  la  cafle ,  la  feve 
de  laint  Ignace  li  utile  dans  la  méde¬ 
cine  ,  de  l'indigo  ,  du  cacao  qu’on  y 
a  tranfporte  du  Mexique  6e  qui  y  réufllt 
fort  bien,  des  bois  de  teinture,  du  co¬ 
ton  ,  de  la  faulFe  cannelle  qu’on  perfec¬ 
tionnera  peut-être,  &  dont  telle  qu’elle 
eli  les  Chinois  fe  contentoient  avant 


qu’ils  fréquentaient  Batavia.  Quelques 
voyageurs  affurent  que  file  de  Min¬ 
danao  qui  la  produit  a  voit  auffi  autre¬ 
fois  des  giroffliers.  Us  ajoutent  que  le 
fouverain  du  pays  ordonna  de  les  ar¬ 
racher  en  difant  qu’il  valoit  mieux  qu’il 
le  fit  lui- même  que  s’il  y  était  forcé 
par  les  Holiandois.  Cette  anecdote  pa¬ 
roi  t  bien  fufpeéfe.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’elt  que  lé  voifinage  des  Modi¬ 
ques  donne  de  grandes  facilités  pour 
le  procurer  les  arbres  qui  produifent  la 
muicade  6c  le  girofle,  &  que  tout  doit 
faire  elpérer  qu’ils  ne  dégénéreront 


jamais. 
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Les  marchés  étrangers  fourniront  à 
l’Lfpagne  les  ioieries ,  les  toiles  ,  les 
autres  produéLons  de  l  A  fie  nccel.ancs 
à  fa  conlommation  ,  &  les  lui  lourni- 
ront  à  meilleur  marche  qu  à  fis  con¬ 
current  Tous  les  peuples  de  l’Europe 
fe  fervent  de  l’argent  tire  de  1  An. crique 
pour  négocier  dans  iTnde.  Avant  qu  iis 
aient  pu  L’y* faire  arriver,  cet  argent 
a  du  payer  des  droits  confiderabi.cS', 
faire  des  détours  prodigieux,  coure  de 
grands  iniques.  Les  Elpagnols  en  i  en¬ 
voyant  dire  élément  d  Amérique  aux 
Philippines ,  gagneront  lur  Fimpofi- 
tion  ,  lur  le  temps,  lur  les  afiurances, 
de  forte  qu’en  donnant  la  même  quan¬ 
tité  de  métaux  que  les  nations  riva¬ 
les,  iis  paieront  réellement  moins  cher 
qu’elles. 

Les  tranfports  d’argent  diminue- 
roient  même  avec  le  temps ,  fi  on  la  voit 
élever  ces  îles  au  degré  de  fplendeur 
auquel  la  nature  les  appelle.  Il  faudroit 
pour  cela  rappellér  dans  leurs  ports 
les  nations  qui  les  fréquentoient  avant 
que  les  Efpagnols  les  eufîent  envahies; 
faire  oublier  à  la  Chine  que  quarante 
mille  de  fes  fujets  qui  s’étoient  établis 
aux  Philippines  y  furent  mahaercs  la 
plupart,  parce  qu’ils  foulTroient  impa¬ 
tiemment  le  joug  affreux  qu’on  leur  in> 
pofoir.  Us  déferteroient  Batavia  qu’ils 
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trouvent  trop  éloignée  de  leur  patri 
©c  ranimeroient  dans  ces  lies  les  art 
ce  la  culture.  On  les  verroit  bientô 
lin vi s  de  beaucoup  de  négocians  libre 
de  1  Europe  répandus  dans  l’Inde,  qu 
le  legardent  comme  vidâmes  du  rno 
nopole  de  leurs  compagnies.  Les  nam 
rels  uu  P ays,  excités  au  travail  par  le, 
a\  antages  înleparables  de  cette  con¬ 
currence  ,  fortiroient  de  leur  indolence 
lis  a  i  me  roi  en  t  le  gouvernement  qu: 
s  occuperoit  de  leur  bonheur,  le  ran¬ 
ge  roi  en  t  en  foule  fous  fes  loix ,  &  fe- 
r oient  en  peu  de  temps  tous  Efpa- 
gnols.  Si  nos  comedu res  ne  font  pa-s 
vaines  ,  une  colonie  telle  qu’on  vient 
r  P fé Tenter ,  leroit  plus  utile  qu’un 

etabiiüement  purement  paffif  qui  dé¬ 
vore  une  partie  des  tréfors  de  homéri¬ 
que.  La  révolution  eft  facile.  On  ne 
peut  manquer  de  la  hâter  emétabiiffant 
une  grande  liberté  de  commerce ,  une 
grande  liberté  civile  &  rehgieufe ,  & 
une  furetc  entière  pour  les  propriétés. 

^Cet  édifice  ne  fauroit  être  l’ouvra  ce 
d  une  compagnie.  Depuis  plus  de  deux 
Leci.es  que  les  Européens  fréquentent 
les  mers  d’Afie  ,  ils  n’ont  jamais  été 
animés  d’un  efprit  qu’on  pût  eftimer. 
En  vain  la  fociété  ,  la  morale  ,  la  poli” 
tique  ont  fait  des  progrès  parmi  nous, 
ces  pays  éloignés  n’ont  vu  que  notre 
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avidité  ,  notre  inquiétude  ,  notre  ty¬ 
rannie.  Le  mal  que  nous  avons  fait  aux 
autres  parties  du  monde,  a  été  quel¬ 
quefois  compenfé  par  les  lumières  que 
nous  y  avons  portées ,  par  de  lages 
infticutions  que  nous  y  avons  établies. 
Les  Indes  ont  continué  à  gémir  dans 
leurs  ténèbres  &  lous  leur  defpotifme, 
fans  aucun  effort  de  notre  part  pour  les 
délivrer  de  ces  fléaux  terribles.  Si  les 
difiérens  gouvernemens  avoient  eux- 
mêmes  dirigé  les  démarches  de  leurs 
négocians  libres ,  il  eft  vraifemblable 
que  l’amour  de  la  gloire  le  feroit  joint 
à  la  paflion  des  richeflfes ,  &  que  plus 
d’un  peuple  auroit  tenté  des  chofes 
capables  de  l’illuftrer.  Aucune  compa¬ 
gnie  n’a  eu  des  vues  fl  élevées.  Refîer- 
rées  dans  les  idées,  étroites  d’un  gain 
préfent ,  elles  n’ont  jamais  penfé  au 
bonheur  des  nations  avec  qui  elles  fai- 
foient  le  commerce  ,  &  on  ne  leur  a 
pas  fait  un  crime  de  la  conduite  qu’on 
attendoit  d’elles. 

Combien  il  feroit  honorable  pour 
l’Efpagne  ,  de  qui  perlonne  n’efpere 
peut-être  en  ce  moment  de  grandes 
chofes,  de  fe  montrer  lenflble  aux  inté¬ 
rêts  du  genre  humain  &  de  s’en  occu¬ 
per  1  Ses  vaifleaux  deftinés  à  porter  la 
félicité  dans  les  contrées  les  plus  recu¬ 
lées  dç  l’Afie ,  partiroient  de  les  diflé- 
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rens  ports  &  fe  réuniroient  aux  Cana'- 
iies,  ou  continueroient  ieparement  leur 
chemin  ,  fuivant  les  circonftances.  Ils 
pouiroient  reve  nir  de  l’Inde  par  le  cap 
de  Bonne-Elpérance  ;  mais  ils  s’y  rem 
droicnt  pai  la  mer  ci u  iud ,  ou  la  vente 
de  leur  cargailon  augmenterait  de 
beaucoup  leurs  capitaux.  Cet  avantage 
leur  afîureroit  la  fupériorité  lur  leurs 
concurrens,  qui  en  général  naviguent  à 
faux'  irais ,  <5c  ne  portent  guere  que  de 
l’argent.  La  riviere  de  la  Plaça  leur 
fourmroit  des  rafraîchiffemens ,  s’il  en 
étoit  befoin.  Ceux  qui  pourroient  atten¬ 
dre  >  ne  relâcheroient  qu’au  Chili,  ou 
meme  ieuicment  à  Jean  Fernandez. 
v  Cette  ile  ciéiicieuie  qui  doit  Ion  nom 
a  un  Lipagnol  a  qui  on  l  avoit  cédée, 
&  qui  s  en  dégoûta  après  y  avoir  fait 
un  a  fiez  long  iéj  our,  fe  trouve  à  trente- 
trois  degrés  quarante  minutes  de  lati¬ 
tude  méridionale,  &  à  cent  dix  lieues 
de  la  terre  ferme  du  Chili.  S'a  plus 
gianae  longueur  n  eü  que  d’environ 
cinq  lieues,  de  elle  n’a  pas  tout-à-fait 
deux  lieues  de  largeur.  Dans  un  efpace 
fi  borné  &  un  terrain  fi  inégal ,  on 
trouve  un  beau  ciel,  un  air  pur,  d’ex- 
cellens  bois ,  une  eau  très-faine ,  tous 
les  végétaux  fpécifiques  contre  le  feor- 
!*ut.  L’expérience  a  prouvé  que  les 
grains,  les  fruits,  les  légumes,  les  qua- 
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drupcd.es  de  l’Europe  Sc  de  lAmeii- 
que  y  réuififfoient  admirablement.  Les 
côtes  l’ont  fort  poiflonneules,  la  morue 
en  particulier  y  eft  aufli  abondante  qu  a 
Terre  -  neuve.  '  Tanr  d’avanragev  font 
couronnés  par  un  bon  port.  Il  eit  iitue 
à  la  parue  leptentrionale.  Les  vail- 
feaux  y  font  à  l’abri  de  tous  les  venta . 
excepté  de  celui  du  nord;  mais  il  n  eit 
jamais  allez  violent  pour  leur  faire 

courir  le  moindre  danger..  ^ 

Ces  commodités  ont  invite  tous  les 
corfaires  qui  vouloient  infefter  les  cotes 
du  Pérou  par  leurs  pirateries  ,  à  relâ¬ 
cher  à  Juan  Fernandez.  Amon ,  quipoi- 
toit  dans  la  mer  du  iud  des  piojcts 
plus  vaftes ,  y  trouva  un  afyle  égale¬ 
ment  commode  &  sur.  Les  Espagnols, 
convaincus  enfin  que  la  précaution, 
qu’ils  a  voient  pnie  de  détruire  les  bel- 
tiaux  qu’ils  y  avoient  jetés,  n  étoit  pas 
fu  Allante  pour  en  écarter  leurs  enne¬ 
mis,  le  font  déterminés,  il  y  a  quel¬ 
ques  années,  à  y  bâtir  un  fort.  Ce  polie 
militaire  d  viendra  un  erabliùement 
utile,  fi  la  cour  de  Madrid  peut  le  dé¬ 
terminer  à  ouvrir  les  yeux.  De  plus 
grands  détails  feroient  fuperflus.  On 
ne  peut  s’empêch  :r  de  voir  comme  n 
les  liées  que  nous  ne  laitons  qu  indi¬ 
quer,  feroient  avantageufes  au  com¬ 
merce,  à  la  navigation,  à  la  grandeuç 
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i  j.^pagne.  Il  n’eil  pas  pplUble  que 
les  üaifons  que  la  Ruffie  entretient 
terre  „ec  la  Chine,  s’élèvent  ja,£a 
a  raei ne  importance. 

Entre  ces  deux  empires  dont  la  gran¬ 
deur  impoie  à  l’imagination,  à  un 
1 2P.aCre  lm;nenfe  connu  dans  les  premiers 
10115  1  j  nom  de  Scythie ,  &  dans  les 
temps  modernes  fous  celui 'de  grande 
aitaiie.  La  plupart  de  Tes  habitans 
vécurent  toujours  de  cb  a  Ile,  de  pêche 

'iC-  'airs  tr°upeaux,  &  avec  un  égal 
elo;gnemenr  ur  Ie  féjour  de$  vü,e1  1 

P  a  \ie  fcdentaire  &  peur  l’aori- 
culture.  Leur  origine  qui  sert  perdue 
dans  lerirs  de  le  rts  &  leurs  coudes  erran- 

,,-V  T]  paS  PIus  ancienne  que  leurs  ufa- 
fees.  ds  ont  toujours  continué  dette  ce 
que  leurs  peres  avoient  été,  &  en  re¬ 
montant  ae  génération  en  génération, 
on  trouve  que  rien  ne  relfemble  tant 
aux  hommes  ces  premiers  âges ,  que  les 
Tartares  du  notre.  Iis  adoptèrent  de 
bonne  heure  la  uoélnne  de  la  métemp- 
îgcole  qui  leur  fut  enfeignée  par  des 
pretres  appelles  Lamas.  Ces  impofteurs 
îeudirent  a  faire  croire  que  leur  chef, 
qui  rende  a  Earantola  dans  le  Tibet 
ecoit  immortel.  Pour  entretenir  cette 
eireur,  la  divinité  ne  fe  montre  jamais 
qu  a  ua  petit  nombre  de  confidens.  Si 
eue  sobre  dans  le  temple  aux  adora- 
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lions  du  peuple,  c’eft  toujours  dans 
une  efpece  de  tabernacle  dont  la  clarté 
douteufe  montre  plutôt  1  ombre  de  ce 
dieu  vivant,  que  les  traits.  Quand  il 
meurt,  on  lui  lubftitue  un  autre  Lama 
de  la  même  taille,  &.  s’il  le  peut  de  la 
même  figure.  Avec  le  lecours  de  ces 
précautions,  i’illufion  le  perpétue  meme 
dans  les  lieux  ou  le  joue  cette  comédie , 
à  plus  forte  railon  dans  1  elprit  des  cro- 
yans  éloignés  de  la  feene. 

Cette  crédulité  n’a  pas  empêché  que 
les  Tartares  n’aient  été  toujours  tres- 
braves.  C’eit  pour  arrêter  les  irruptions 
qu’ils  faifoient  en  Chine  que  lut  éievee 
cette  fameule  muraille  qm  commence 
dans  le  voifmage  du  îieuve  jaune,  &  qui 
s’étend,  jufqu’à  la  mer  de  Kamtzchatka. 
Le  tiers  de  la  nation  fut  employé,  dit- 
on,  à  la  conftruire,  &  l’ouvrage  fut 
porté  en  cinq  ans  à  la  perfection,  quoi¬ 
qu’il  fallût  pratiquer  de  larges  voûtes 
pour  le  cours  des  eaux  ,  &  ménager  des 
iflfues  pour  le  paffage  des  troupes.  Un 
million  de  foldats  la  gardoit  dans  les 
temps  anciens.  Lorfqu’on  dit  qu  elle  a 
cinq  cens  lieues  de  longueur,  on  y  com¬ 
prend  les  efpaces  remp  is  par  les  mon¬ 
tagnes  &  ceux  où  il  n’y  a  qu’un  folié, 
il  n’y  a  proprement  que  cent  lieues  de 
murs  construits  partie  en  brique&  partie 
de  terre  battue,  Iis  font  flanqués  par 
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intervalle  d’un  grand  nombre  de  tours 

fuivant  1  ancienne  méthode  de  fortifier 

•1->eur  pîu3  grande  élévation 
ek  de  t  r  en  te  ^  pieds,  &  la  moindre  de 
quinze.  Dans  leur  largeur  commune,  ils 
peuvent  contenir  fept  ou  huit  hommes 
t  -.,  ii  ont.  Ce  monument  de  l’aéfivité 
Chinoife  fut  conftruit  fî  folidement, 
qu  il  fubfilte  prefqu’enaer  après  deux 
mille  ans. 


Si  cette  barrière  n’en  impofa  pas  allez 
tares  pour  mettre  fin  à  leur  i n- 
quiécu  le,  elle  fut  du  moins  fuffilante 
pour  garantir  la  liberté  de  l’empire  juf- 
qu’au  treizième  fiecle.  A  cette  époque, 
il  fut  attaqué  vivement  par  ces  barbares 
dont  Genghis-Kam  avoit  réuni  fous  ces 
drapeaux  les  différentes  Hordes,  il  fubic 
le  joug  plus  -facilement  quai  n’étoit 
pofîible  de  le  prévoir.  Ce  fceptre  étran¬ 
ger  ne  fut  b  ri  lé  que  lorfqu’au  bout  de 
q aatre-vingt  neui  ans  il  le  trouva  dans 
les  mains  d’un  prince  indolent,  livré  aux 
femmes,  elclave  de  fes  minijtres. 

Comme  la  populati  on  dans  tous  les 
pays  & c  tous  les  temps  lut  le  fruit  d’une 
heuieufe  legillation  ,  il  s’enfuit  que  les 
Tartaresqui  n’avoient  point  de  demeure 
fixe  ni  par  conféquent  de  gouverne¬ 
ment,  ne  purent  jamais  être  fort  nom¬ 
breux.  S’ils  mirent  fur  pied  de  grandes 
armées,  c’efl  que  lorfqadls  laid  oient  une 

expédition , 
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expédition,  lorfqu  ils  tentoient  uncinva- 
iion,  toute  la  nation  le  «nettoie  en  mar- 

ï  •  i  •  /  v  i  «  /  i  -,  “’f  1 C  1  t.  L'irnpo/Ii- 

i)ili té  ou  elle  etoit  de  ie  reparer  conr* 

nuellement ,  comme  l’Europe  policée 
qu!  i1?6  l’affoibltt  point  par  la  guerre 
qu  eLe  fait  prefque  fans  interruption 
depuis  tant  de  fiecles ,  la  réduiloit  à 
lailier  un  intervalle  îmmenle  en tm  l'es 
entreprifes.  Après  un  grand  éclat  Telle 
retombou  toujours  dans  i’obfcunré  où 
elle  le  préparait  lentement  à  de  nou¬ 
velles  conquêtes.  La  Chine  l’éprouva 
Les  Tartares ,  qu’elle  avoir  eu  le  bc'n- 
heur  ou  i  habileté  de  chalTer  de  les  pro¬ 
vinces,  joints  au  petit  nombre  de  ceux 
qui  avoienr  continué  leur  vie  errant' 
formèrent  plufieurs  hordes  qui  fe  peu’ 
plerent  dans  le  filence ,  &  qui  avec  le 
temps  fe  fondirent  la  plupart  dans  celle 
des  Mantcheoux.  Leur  réunion  leur  inL 
ptra  le  projet  de  conquérir  de  nouveau 
la  Chine,  6 c  leur  donna  des  forces  faffi- 
lances  pour  y  réuffir.  Cette  révolution 
qui  eu  de  1 644 ,  fembla  moins fubjugue? 

1  empire  des  Chinois  que  l’augmente! 
d  une  portion  confidérable  de  la  Tar¬ 
tane.  Bientôt  après  1!  s’agrandit  encore 
par  j.a  fourmilion  des  Tartares  Muneuls 
célébrés  pour  avoir  envahi  la  couronne 
de  la  Chine  au  treizième  liede ,  &  poi  r 
avoir  fonde  la  plupart  des  trônes  d- 
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i’Afie ,  celui  de  l’Indoftan  en  parti¬ 
culier. 

Cet  événement  fut  également  utile 
aux  deux  peuples  qui  avoient  befoin 
lTm  de  l’autre.  Le  commerce  des  Chi¬ 
nois  adoucit  le  caraélere  atroce  des 
Tartares  ;  &  l’humeur  fiere ,  inquiété 
des  Tartares  aguerrit  un  peu  les  Chinois 
trop  livrés  peut-être  aux  arts  pacifiques. 


A  la  vérité  la  valeur  paroiffoit  leur  être 
allez  peu  nécelîaire  depuis  leur  union 
avec  les  Tartares ,  parce  qu’ils  n’étoient 
entourés  que  de  nations  foibles  ou  tri¬ 
butaires  ;  mais  iis  ne  tardèrent  pas  à 
voir  s'élever  un  ennemi  qui  pouvoir 


devenir  dangereux. 

Les  Enfles  qui ,  vers  la  fin  du  feizie- 
me  ficelé  ,  avoient  conquis  les  plaines 
incultes  de  la  Sibérie,  étoient  arrivés 
de  défert  en  défert  jufqu’au  fleuve 
Amour  qui  les  conduifoit  à  la  mer  orien¬ 
tale,  &  jufqti’à  la  Selenga  qui  les  appro- 
choit  de  la  Chine  dont  ils  avoient  en¬ 
tendu  vanter  les  richefies. 

Les  Chinois  fentirent  que  les  courbes 
des  Ru  lies  pourroient  avec  le  temps 
troubler  leur  tranquillité,  iis  con Ami- 
Ci  rent  quelques  forts  pour  arrêter  un 
Voifin  dont  l’ambition  devenoit  fufpeéfe. 
A  cette  époque  commencèrent  entre  les 
deux  nations  des  difputes  vives  tou¬ 
chant  les  frontières.  Ces  difeuflions  jete- 


phïlofophlque  &  politique.  2<)  î 
Tent  dans  les  elprits  une  aigreur  ex¬ 
trême.  Les  challeurs  des  deux  partis  le 
chargeoient  fouvent ,  oc  on  le  croyoït 
tous  les  jours  à  la  veille  d’une  guerre 
ouverte.  Heureufetnent  les  plénipoten¬ 
tiaires  des  deux  cours  parvinrent  à  fe 


concilier  en  1680.  Les  limites  des  deux 
nations  furent  pofées  à  la  riviere  de 
Kerbechi ,  près  de  l’endroit  même  où 
Ton  négocioit,  à  trois  cens  lieues  de  la 
grande  muraille.  C'eftle  premier  traité 
qu’euiïent  fait  les  Chinois  depuis  la  fon¬ 
dation  de  leur  empire.  Cette  pacifica¬ 
tion  offrit  une  autre  nouveauté.  On 
accorda  aux  Ru  (Tes  la  liberté  d'envoyer 
tous  les  ans  une  caravane  à  Pékin,  dont 
les  étrangers  avoient  été  -Conftamment 
éloignés  avec  des  précautions  tout  à 
fait  myftérieufes.  Il  fut  ailé  de  voir  que 
les  Tartares  qui  s'étoient  pliés  aux 
mœurs  de  la  Chine,  s’écartoient  de  les 
maximes  politiques. 

Cette  condefeendance  n’infpira  pas 
de  la  modération  aux  Ruffes.  Ils  conti¬ 
nuèrent  leurs  ufurpations  &  bâtirent  à 
plus  de  trente  lieues  au  delà  des  limites 
convenues,  une  ville  qu’ils  nommèrent 
Albaffinskoi.  Les  Chinois  s'étant  plaints 
inutilement  de  cette  infidélité,  prirent 
en  1715  le  parti  de  fe  faire  jultice.  Les 
guerres  ou  le  Czar  etoit  engagé  dans  la 
Baltique,  ne  lui  permettant  pas  d'en- 
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voyer  des  troupes  à  1’ 
Tartane  ,  la  place  fut 
trois  ans  de  fiege. 


à  l’extrémité  de  la 
fut  emportée  après 


La  cour  de  Perersbourg  fut  affez 
éclairée  pour  ne  fe  pas  livrera  un  reffem 
riment  inutile.  Elle  Et  partir  en  iyip 
pour  Pékin,  un  miniflre  chargé  de  ref 
iufciter  le  commerce  anéanti  par  les 
derniers  troubles.  On  réuffit  en  partie  à 
ce  qu’on  déliroit.  Les  caravanes  furent 
autorifées  à  reprendre  leurs  voyages 
fins  payer  aucun  droit  pour  les  mar~ 
çhandifes  qu’elles  vendroient  ou  qu’elles 
acheteroient ,  mais  elles  furent  privées 
d’un  avantage  qui  paroilioit  confi- 
dérable.  ^ 

Les  Chinois,  quelque  fût  leur  motif \ 
avoient  toujours  défrayé  les  carava¬ 
nes.  Chacun  de  ceux  qui  les  compo- 
loient ,  recevoir  la  paye  d’un  foldat , 
tout  le  temps  qu’on  étoit  fur  les  terres 
cie  l’empire.  Cette  générofité  les  ren- 
doit  trop  nombreufe  ,  les  précipitoit 
dans  la  débauche ,  leur  infpiroit  de 
Porgueil  ,  de  la  cruauté.  On  efpéra 
que  les  Kuiles  ,  obligés  de  fe  nour¬ 
rir  ,  deviendroient  plus  circonfpeâs  , 
&  on  retrancha  les  gratifications 
dont  ils  avoient  joui.  Cet  arrange¬ 
ment ,  quoique  bien  conçu,  ne*  pro¬ 
duit  pas  l’effet  qu’on  s’en  étoit  pro¬ 
mis.  La  caravane  de  1721  ne  fe  corn 


- 


p  kilo fophique  &  politique.  2^3 
tluifit  pas  avec  plus  de  réferve  que  les 
autres,  &  il  fut  arrêté  que  dans  la  luire 
les  deux  nations  ne  traiteroient  enfem- 
bie  que  fur  la  frontière.  De  nouvelles 
brouilieries  ont  encore  interrompu 
cette  liaifon.  Un  commerce  interlope 
eft  tout  ce  qui  en  relie.  Il  eft  langui  1- 
lant ,  mais  on  doit  croire  que  la  Ruffie 
s  occupe  des  moyens  de  le  ranimer. 

Les  avantages  qu'elle  en  retirera 
doivent  l'encourager  à  fuîmonter  les 
difficultés  inféparabîes  de  cette  entre- 
prife.  Pour  des  draps,  des  toiles,  des 
cuirs,  des  pelleteries  de  toutes  les  ef- 
peces  qu'elle  donnera,  elle  recevra  des 
étoffes  de  foie,  de  l'or,  de  la  porce¬ 
laine  ,  du  the  &  de  la  rhubarbe.  La 
réexportation  de  ces  deux  dernières 
productions  pourroit  devenir  confidé- 
rable,  parce  qu’elles  conferveront  tou- 
jours  par  cette  voie  un  degré  de  per- 
feélion  qui  fe  perd  à  travers  ces  mers 
immenfes  &  ces  climats  brulans  par 
ou  l'on  nous  apporte  tout  ce  qui  nous 
vient  de  la  Chine.  Ces  échanges ,  qui  ne 
paffoient  pas  deux  cens  mille  roubles, 
ou  un  million  de  livres  ,  iorfqu’ils  fe 
faifoient  pour  le  compte  de  la  cour 
deviendront  très  -  confidérables  ,  li  le 
mini  lire  acquiert  jamais  affez  de  lu¬ 
mière  pour  les  abandonner  à  i’intelli- 
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gcnce  ,  à  Padivué,  à  l’économie  des- 

particuliers. 

La  R uüie  a  d'autres  liaifons  avec  l’A- 
mais  qui  lui  conviennent  moins,. 
Les  Arméniens  fixés  à  Aftracan  tirent 
des  Indes,  par  la  Perlé,  quelques  toiles 
&  d’autres  marchandées.  Cette  impor¬ 
tation  cftgroffie  par  des  Indiens  Que- 
bres  qui  viennent  à  Baku  ,  province 
fituée  au  couchant  de  la  mer  Cafpien- 
ne,  pour  y  faire  leurs  dévotions  dans 
les  puits  ardens  ,  dans  les  cavernes  d’oû 
iort  le  Naphte.  Ce  commerce  abfolu- 
ment  ruineux,  puifqju’il  le  fait  avec  de 
l’argent,  eil  actuellement  peu  de  chofe*. 
5c  ne  peut  jamais  s’étendre,  parce  que 
les  conlomma rions  de  la  Ruffie  font  né- 
cefRairement  bornées. 

L’enthoufiafme  qu’on  a  conçu,  qu’on- 
a  dû  concevoir  pour  Pierre  le  Grand  ^ 
a  accoutumé  l’Europe  à  fe  former  de* 
fon  empire  une  opinion  exagérée.  Les. 
bons  obfervateurs  qui  cherchent  les  ré- 
iultats  dans  les  faits ,  n’ont  pas  tardé 
à  démêler  au  travers  de  tant  de  bril¬ 
lantes  erreurs  que  ces  vaftes  contrées, 
étoient  fans  loix  ,  fans  liberté,  fans  ri- 
ciiefîes ,  fans  population  &  fans  in- 
duftrie.  Ils  ont  été  plus  loin.  Ils  ont 
oié  affirmer  qu’on  n’établiroit  jamais 
une  police,  des  mœurs,  un  gouverne- 


philosophique  &  politique*  ^95 
tuent  dans  ces  deferts ,  fins  rapprocher 
les  peuples  les  uns  des  autres.  l>s  ont 
jugé  que  l’aptete  du  climat  oppo!  )it 
un  obiiacle  invincible  à  ce  rappro¬ 
chement,  dans  la  néceflite  de  confei- 
ver  des  forêts  immenles.  On  les  a  vus 
douter  fi  l’intérieur  de  la  Ruffie  avoir 
plus  gagné  que  perdu  depuis  un  fic¬ 
elé.  Son  légillateur  ,  difent-ns,  a  tour 
épuifé  pour  former  une  armée  ,  une 
flotte  ,  un  port  ;  &fes  fucceffeurs  achè¬ 
vent  de  tout  ruiner  pour  foutenir  1  os¬ 
tentation  de  ces  vains  établiflemens. 
L’empire  n’a  pas  affez  de  fujets  pour 
recruter  des  troupes  fi  nombreufes  ;  il 
ne  fauroit  jamais  y  avoir  de  marine 
militaire  dans  un  état  qui  n’a  point  de 
marine  marchande;  &  Petersbourg  qui 
pouvoir  n’ètre  qu’utile  ,  a  plus  en¬ 
glouti  que  procuré  de  reflources  de¬ 
puis  qu’il  eii  devenu  mal  a  propos  une 


capitale. 

Si  ces  raifonnemens  ont  autant  de 
folidité  qu’ils  parodient  etp  avoir  ,  il 
faudra  ,  pour  donner  des  forces  réel¬ 
les  à  la  Ruffie,  tempérer  l’état ^ de  la 
gloire  ,  facrifier  l’influence  quelle  a 
pris  dans  les  affaires  générales  de  l’Eu¬ 
rope  ,  réduire  Petersbourg  à  n’être 
qu’un  entrepôt  de  commerce,  &  trans¬ 
porter  la  cour  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res»  C’elt  de  là  qu’un  fouverain  fage 
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pourra  travailler  à  lier  entre  -n«  i 
parties  trop  détachées  de  l’empire  II 

ouenit°fibibîfrkS  Pr7inCeeS  qui  ne  fon^ 

peuvent  U  £0ur  fomfier  celles  qui 
Jance  T/  d°nn,er  une  vraie  puif- 

de  la  iouroS  invifera  Xcen^'î 

^On“^tC~ 

S,Unh ierS  état  faî13  Iecluel  11  "V  tu  t 

ummre?6,2 '  r kCUn' PeUpie  m  a^ ,  ni 
nTôû-  ’ ljl  dberte.  Les  RufTes,  qu’oa 

man?  m/enfr.e  précipitamment  Aile- 

plus  étra-'oS  °iS/  Fr1nÇ°1S  ’  ne  Per°nt 

îô,'£  2  tans  leilr  patrie.  Ils  fe- 
nationà  *•  r^Uront ,  un  caraâere 
aroie!  P>  ftdlïrentde  celui  qu’ils 
parler  d?c  re-r  affez  P°Ur  eux‘  H  faut 

rions  de  Pp  lai  °nS  que  les  aurres  ma¬ 
chine.  1  £urope  ont  lormées  avec  la- 

Pom  h’Æ'r  ^  '  3ui  °n;  uoccOairement 
1  our  bafe  1  indulîrie  de  l’empire  ,  ont 

orme  heu  a  beaucoup  d’exagérations, 

Pue  llues  écrivains  iuperficiels  ,  pre- 

îff-afrif  p0pllIation  ,P°ur  la  mefure  des. 

H  "i 1  ’  ?nt  avance  que  le  commerce 

intérieur  de  ce  grand  état  ne  devoir  pas 
erre  moins  conlidérable  que  celui  de 
iiaiope  ennere,  qui  n’a  pas  autant 
d  nommes  que  la  Chine.  Un  examen 
paüù  rcJeciu  auroit  fait  fentir  (jue  Té- 


Conomie  forcée  des  Chinois  leui  înter- 
difoic  ces  énormes  coniommations  , 
ces  fantaifies  répétées  que  nous  per¬ 
mettent  la  nature  de  notre  climat ,  1  e- 
tendue  de  notre  fol,  nos  liaiions  avec 
le  refie  de  l’univers.  Il  lalloit  le  boi  - 
lier  à  dire  que  la  circulation  des  den¬ 
rées  &  des  marchandées  doit  être  1  lu¬ 
men  fe  dans  une  vafte  monarchie  donc 
toutes  les  provinces  ont  des  beloins 
diffère  ns ,  des  productions  diveries ,  ce 
qui  cherchent  toutes  à  tireq  le  plus 
grand  parti  pollible  de  leur  lituation  , 

de  leurs  avantages. 

Le  caractère  particulier  de  la  nation 
doit  étendre  les  affaires  plus  loin  que 
la  néceffité.  On  y  remarque  une  telle 
activité,  qu’il  eft  ordinaire  de  voir  oes 
familles  nombreufes  fubfifter  honnête¬ 
ment  de  leur  trafic  ,  quoiqu’elles  n’aienc 
qu’un  tael  de  fonds ,  tant  elles  ont  le 
talent  de  le  faire  changer  de  forme. 

Les  mon  noies  dont  on  fe  lervoic 
dans  le  commerce  etoient  autrefois 
d’or  &  d’argent.  Elles  avoient  un  prix 
fixe  5c  un  poids  déterminé.  La  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  faux  monnoyeurs 
qui  infeftoient  l’état  ,  fit  renoncer 
à  un  uiage  fi  commode.  On  ne  fabri¬ 
qua  plus  que  des  efpeces  de  cuivre. 

Le  cuivre  étant  devenu  rare  par  des 
événemens  dom  l’hiltoire  ne  rend  pas 
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compte  ,  on  lui  aïTocia  les  coquillage* 
il  connus  fous  le  nom  de  cauris.  Le' 
gouvernement  /étant  apperçu  que  le 
peuple fe  degoutoit  d'une  monnoie  auflr 
fragile  ,  ordonna  que  les  vafes  &  autres 
unencnes  de  cuivre  répandus  dans  tout 
1  empire,  fu lient  livrés  aux  hôtels  des 
rronnoies.  Cet  expédient  n’ayant  pas 
h  urm  des  re (Tour ces  proportionnées 
aux  beioins  publics ,  on  détruifit  en¬ 
viron  quatre  cens  temples  de  Foé,  dont 
les  idoles  furent  fondues.  Les  cliofes 
lurent  pouflees  plus  loin  dans  la  fuite.. 
La  cour  paya  les  Mandarins  &  les. 
troupes,  partie  en  cuivre  &  partie  en 
papier .  Les  elprits  le  révoltèrent  contre 
une  innovation  fi  dangereufe  ,  &  il  fa*L 
iui  y  i  énoncer»..  Depuis  cette  époque 
qui  remonte  à  près  de  trois  ficelés  li 
monnaie  de  cuivre  eft  la  feule  mon- 
rxoïe  îég-ale.  Ceft  avec  elle  que  fe  font: 
tous  les  petits  paicmens.  Les  plus  corn 
lidérables  le  font  en  lingots  d’argent;- 
On  ges  coupe  pour  les  paiemens  mé- 
médiocres.  Les  Chinois  ont  une  laga- 
cite.  incroyable  pour  juger  de  ia°fi- 
nelle ,  ue  la  pureté  de  ce  métal.  La- 
balance  dont  ils  fe  fervent  eft  d’une 
/  e  précifion ,  que  la  millième  partie 
cl  n  tael  la  fait  pencher  ienjibie- 
ment. 

onfe  cxomperoiigroffiérement  ,.fi  ou; 


vlûiofophlquc  &  politique. 
vouloir  juger  du  commerce  extérieur 
de  la  Chine  par  Ton  commerce  inté¬ 
rieur.  Ses  liai  Ions  étrangères  ont  tou¬ 
jours  été  très-bornées.  L’éloignement 
où  elle  a  vécu  des  autres  peuples,  peut 
être  attribué  au  mépris  qu’elle  avoïc 
pour  eux.  Llle  fuppoloit  la  tore  quai- 
rée,  elle  fe  plaçoit  dans  le  centre,  & 
reléguoit  dans  les  angles  lc„  aun^s 
nations  qu’elle  appelloi t  bai  oui  o.  L  - 
rivée  des  Européens  dérangea  un  peu 
les  idées.  Elle  apprit  avec  iurpriie  qu’il 
y  avoir  au  delà  des  mers  des  hommes 
inltruits  de  toutes  lottes  de  îciences  , 
même  de  plufieurs  arts  qui  lui  étoient 
inconnus.  La  communication  qu  elle 
eut  avec  eux  la  défabula  de  pluiieurs 
erreurs  grolheres  ,  mais  ne  diminua 
que  peu  l’opinion  qu’elle  avoit  de  fa 
fupériorité.  "  Elle  continua  à  penfer 
qu’il  n’y  avoit  de  bien  que  ce  qui  le 
faifo ît  chez  elle,  ni  rien  de  vrai  que 
ce  qui  lui  etoit  enfeigné  par  les  doc- 
teurs. 

Cependant  l’exemple  des  navigateurs 
de  l’occident  ht  quelque  impreffi'n 
furies  Chinois.  Ils  dclirerent  plus  qu’bs 
n’avoient  fait  julqu’alors  de  fréquenter 
les  ports  voilins ,  &  le  gouvernement 
Tartare  ,  moins  zélé  pour  le  maintien 
des  mœurs  que  l’ancien  gouvernement, 
favonfa  ce  moyen  d’accroître  les  ri- 
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Recueilli  favorablement.  Il  0rnf~‘ ï 

la  haute  opinion  qu’on  avoir  A  |t  C 
g-  îï'-  le  août  des  mârchandi- 

t  é  embSr°iï  toUr"'r  -  &  foc  J- 

mers  1  1  continent  comme  les 

Aujourd’hui  la  dimo  roof; 
la  Corée,  qu’on  croit  avoTr  éf  oriT 

aéS'r* nt  peupIee  Par  les  Tartares  oui 

nareuv  T  >  pi  ieurs  fois  conquife 
pa‘  eux>  &  qu  on  a  vu  tantôt  efeiave 

elle  eft‘ "ale!]''3""  des,a,UMls  dont” 

portent  du  ïhé  Te  fa  »  r 

étoffes  de  foie  V  3  porcelaine,  des 

des  so  le  dê  cbar^Tî”'  “  écha"*'' 
«mfeng _méJioC“  &  *  COtt" ’ &  d“ 

Les  l' artares,  qu’on  peut  regarder 

rr  eux  ,  ms  Mungois  en  particulier  ff 
gouverneur  par  leurs  ufages,  acheter 

*  !«».«  *,  t rosTes  cie  al  P  dï 
inmefzb  7’  Ç“:)i  /*i«*  avec’  des 

precieufes  martres  ont  la  peau  fi  fend2 


philofophique  Ô*  politique,  yyt- 
&  fi  délicate  ,  quelle  perd  fon  prix 
pour  peu  qu’elle  foit  endommagée  > 
de  là  vient  qu’on  ne  peut  pas  les  pren¬ 
dre  comme  les  autres  animaux.  Le 
cha fleur  qui  en  a  trouvé  quelqu’une , 
la  fuit  plufieurs  jours  à  travers  les  nei¬ 
ges  ,  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  fatiguée  & 
réduite  à  grimper  fur  un  arbre;  alor9 
il  allume  du  feu  tout  autour,  &  la  fu¬ 
mée  fait  defcendre  la  martre ,  qui  le 
trouve  prife  dans  un  filet  dont  l’arbre 
eft  environné.  La  plante  du  Ginleng 
ne  coûte  guere  moins  de  fatigue,  parce 
qu’elle  ne  croît  que  dans  les  montâ¬ 
mes  les  plus  efcarpées ,  dans  les  forêts 
&  autour  des  rochers.  La  tige  de  cet 
arbufte,  hériffée  d’une  elpece  de  poil  , 
eft  d’ailleurs  unie  ,  ronde  <$t  d’un  rouge 
foncé,  excepté  dans  la  partie  balTe  ,  ou 
elle  blanchit  un  peu  à  caufe  du  voi fi¬ 
nage  de  la  terre.  Elle  s’élève  à  la  hau¬ 
teur  d’environ  huit  pouces.  Vers  fa 
cime  elle  jette  des  rameaux  d’où  naïf- 
fent  des  feuilles  oblongues  p  menues  * 
cotonneufes  ,  dentelées  ,  d’un  verd 
obfcur,  par  deffus  blanchâtre,  &  lui- 
fant  par  deffous.  Le  Ginfeng  a  piu- 
iieurs  vertus,  dont  les  plus  reconnues 
font  de  fortifier  l’eftomac  &  de  puri¬ 
fier  le  fang.  11  eft  fi  précieux  aux  yeux 
des  Chinois,  qu’ils  Y achètent  au  poids 
de  L’or,,  &  fouventplus  cher.  Le  gou- 
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vernemeiit  envoie  tous  les  an  s  en  Tan* 
tdue  un  détachement  de  dix  mille  loi- 
dats  pour  cueillir  cette  plante,  dont 
la  leco.te  eft  interdire  aux  particuliers. 
Cette  déienfe  ne  lui  empoche  pas  d’en 
cheicher.  Sans  cette  contravention  à 

*?ne  ,  ils  feroient  réduits  à 

le  palier  des  marchandises  qu’ils  ti¬ 
rent  de  1  empire,  ou  hors  d’état  de  les* 
payer. 

Nous  avons  fait  conrtoitre  le  coin- 
rnerce  de  la  Chine  avec  les  RtuTes, 
Celui  qu’elle  fait  avec  les  habitans  de 
lapetite  Bucharie  fe  réduit  à  leur  don¬ 
ner  du  thé ,  du  tabac  ,  des  draps  d’Eu- 
iope  pour  tes  grains  d  or  qu’ils  trouvent 
dans  leurs  torrens. 

L’empire  ell  féparé  des  états  du  Mo- 
gol  &  des  autres  contrées  des  Indes- 
par  aes  labiés ,  des  montagnes  ,  des- 
rochers  qui  rendent  toute  "communi¬ 
cation  impraticable.  Ainii  on  peut  af¬ 
fûter  que  fon  commerce  par  terre  ne  paf- 
fe  pas  de  beaucoup  un  million  de  ta els 
ou  ce  qui  revient  au  même  un  million? 
oc  Ltcini  ce  piadres.  Celui  qu  il  fait  par 

mer  avec  les  voiiîns ,  eil  plus  cônfîdé- 
rable. 

Ce  il  avec  Tes  foieries,  Ton  thé,  far 
porcelaine,  &  quelques  autres  objets  de 
moindre  importance,  qu’il  le  fou  tient.. 
Le  Japon  paie  les  Chinois  avec  du  cui» 
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Tre  <5c  de  l’or  ;  les  Philippines,  avec  des 
piaitres  ;  Batavia  ,  avec  du  poivre  ,  des 
épiceries,  des  nids  d’oiléau  ;  Siatn,  avec 
des  bois  de  teinture  ou  de  lenteur,  & 
avec  des  vernis  le  Tonquin  ,  avec  des 
foies  ;  la  Cochinchine,  avec  du  lucre  & 
de  l’or.  Toutes  ces  branches  réunies  peu¬ 
vent  monter  à  quatre  millions  de  taels  r 
&  occuper  cent  cinquante  bâtimens.  Les 
Chinois  gagnent  au  moins  cent  pour 
cent  dans  ces  différentes  affaires ,  dont 
la  Cochinchine  fournit  à  peu  près  la 
moitié.  Ils  ont  pour  correfpondans,  dans 
la  plupart  des  marchés  qu’ils  fréquen¬ 
tent,  les  defcendans  de  ceux  de  leur# 
compatriotes  qui  s’exilèrent  de  leur  pa¬ 
trie  lorfque  les  Tartares  s’en  rendirent 


maîtres. 

Le  commerce  maritime  de  Lf Chine r 
qui  du  côté  du  nord  ne  s’étend  pas  plu# 
loin  que  le  Japon,  ni  du  côté  de  l’orient' 
au-delà  des  détroits  de  Malaca  ou  de¬ 
là  Sonde ,  auroit  vraifemblablement  ac¬ 
quis  une  plus  grande  extenfion ,  fi  les 
conftruétems ,  moins  aflervis  aux  an¬ 
ciens  ufages ,  avoient  daigné  s’inltruire 
à  l’école  des  Européens.  Iis  pouvoient 
d’autant  plus  facilement  adopter  cette 
induftrie,  que  les  ports  de  Nimpo  ,, 
de  Ybniy  &  de  Canton,  les  feuls  propre¬ 
ment  de  l’empire ,  ont  un  fonds  iutfifanr 
four  recevoir  les  plus  gros  vaifleaux. 
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Leur  opiniâtreté  à  ne  rien  prendre  ciel 
autres  nations,  a  feule  mis  des  bornes- 
a  leur  navigation.  Elle  efi  auiîi  impar- 
laite  qu  elle  l’etoit  il  7  a  trois  fîecles. 

Eeurs  jonques  &  leurs  fournies  nepeu- 
vent  pas  le  comparer  à  nos  bâtimens.. 
Ees  plus  grolfes  ne  lont  pas  de  cinq  cens 
tonneaux.  Elles  ne  font  proprement  que 
des  barques  plattes  à  deux  mâts.  Leurs 
voiles  (ont  faites  de  nattes  de  Bambou 
elpece  de  canne  fort  commune  à  la 
Lhine  ,  divifées  par  feuilles,  &  arrêtées 
par  des  bandes  de  même  bois.  Ces  fortes 
<3  voiles  ie  plient  &  fe  développent 
comme  i_.es  paravents.  Elles  tiennent 
mieux  le  vent  que  les  nôtres,  mais  elles 
iont  plus  difficiles  à  manier,  &  perdent 
a  l%  dérive  tous  leurs  avantages.  Les 
vain  eaux  Chinois  font  calfatés  avec  ua 
goudron  particulier ,  de  fi  bonne  qua- 
Inc ,  que  c  elf  afiez  d’un  puits  ou  deux 
a  rond  dé  calé  pour  les  tenir  fecs.  On 
n  y  connoit  pas  1  ufage  de  la  pompe. 
.Leurs  ancres  font  d  un  bois  dur  &  pe¬ 
lant,  qu’on  nomme  bois  de  fer:  elles 
lOnc  moins  fujettes  que  les  nôtres  à  fe 
huilier ,  mais  elles  ne  peuvent  pas  être 
auli'i  mordantes.  Les  navigateurs  Chi¬ 
nois  connoilfent  l’ufage  de  la  bouifole, 

&  il  paroit  prouvé  qu’ils  s’en  fervoient 
long-temps  avant  nous  ;  mais  au  lieu  d$ 
lui  p  en  dre  pour  lui  conferver  ion  éepu- 
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libre  ,  iis  la  couchent  fur  un  lit  de  fable 
fin  qui  ne  peut  la  garantir  des  fe  cou  fies; 
&l  pour  peu  que  la  mer  foit  agitée ,  1  ai¬ 
guille  perd  continuellement  fa  direc¬ 
tion.  Tout  l’art  de  la  navigation  chez: 
ce  peuple  eft  concentré  dans  les  feuls 
timoniers  qui  conduilent  levaifTeau,  & 
qui  commandent  la  manœuvre  :  on  en 
voit  quelques-uns  d’aflez  bons  pilotes 
côtiers ,  mais  pielque  pas  un  feul  qui 
ne  perde  la  tête  en  haute  mer. 

Cette  ignorance,  qui  devoit  interdire 
aux  Chinois  les  voyages  de  long  cours  f 
ne  pouvoir  pas  empêcher  des  naviga¬ 
teurs  plus  hardis,  plus  habiles  qu’eux 
de  fréquenter  les  ports  de  leur  empire 
à  quelque  di fiance  que  la  nature  les  en 
eût  placés.  Les  premiers  Européens  qui 
y  parurent  furent  admis  dans  tous  indif¬ 
féremment.  Leur  extrême  familiarité 
avec  les  femmes ,  leur  violence  avec  les 
hommes  ,  des  adles  répétés  de  hauteur 
&  d’indifcrétion,  les  firent  concentrer 
depuis  à  Canton  ,  le  port  le  plus  méri¬ 
dional  de  l’empire ,  &  le  feul  où  les 
chaleurs  foient  exceffives. 

Cette  ville  ,  capitale  de  la  province 
du  même  nom,  refiemble  à  toutes  les 
villes  de  la  Chine.  Elles  font  quarrées* 
&z  ont  au  centre  une  grande  place  d’où 
Ton  apperçoit  les  quatre  portes  princi¬ 
pales»  Leurs  rues  font  en  général  ion- 
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°?es  »,  a,îe0z  étroites ,  commun éraetfï 
augnces ,  &  f0rt  men  pavées.  Les  mai! 

Terre  V}  de  gros  quartiers  de 
J'fl.  ,';  «-‘Indues  par  intervalle,  tantôt 
1  ;  uej  rerre >  &  tantôt  enfoncés  d’un: 

rd;reux'°«  P°^e  defiiis  des  colon- 
”  de  bois.’. couronnées  par  la  char¬ 
pente  qui  doit  former  le  toit.  Lorfque 
ce  tou,  prelque  plat,  &  pour  fordi- 
■^mie  couvert  de  tuile,  eil  conftruit , 
j  i  a!:it  cS  murailles  indifféremment 
ne  brique,  ae  bois  &  de  terre  battue, 

'\S  euihces ,  qui  n’ont  prefque  jamais 
qu  un  rez  de  chauffée ,  font  le  plus  fou- 
vent  partages  en  deux  ou  trois  cours, 
£  compofes  d  une  fal  le  expoleeau  midi,. 
«  de  quelques  chambres  dont  les  fenê¬ 
tres  ne  donnent  pas  fur  la  rue,  pour 
n  erre  pas  en  fpedacle  aux  paffans.  Les 
appartemens  lont  précédés  d  un  velti- 
,  e  011  lon,  reÇou  les  étrangers,  que 
,e,s  ^roen1'3  du  pays  ne  permettent  oas 
d  admettre  dans  l’intérieur  des  maifons. 

•  Un j?  y  Y01t  m  miroirs ,  ni  tableaux, 
m  prelque  jamais  de  dorure.  Leur  amen¬ 
dement  fe  réduit  à  des  paravents,  à  des 
cnailes  ue  oois  ou  de  canne,  à  des  ta- 
,  es,  a  o£S  vafes  de  porcelaine,  à  des- 
-.internes  de  foie  peintes  de  differentes 
couleurs,  &  fufpendites  en  forme  de 
lucres;  ennn,  il  y  a  quelques  cadres 
ailez  propres  qui  renferment  des  fen- 
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îerxes  écrites  en  gros  caraéteres  lur  des1 
morceaux  de  latin  blanc.  Leurs  lits  font 
plus  ornés,  de  il  n’eft  pas  rare  qu'on  y 
emploie  les  plus  riches  étoffes  ;  mais  les 
étrangers  ne  les  voient  pas ,  de  ce  feroit 
manquer  à  la  bienléance  que  de  les  con¬ 
duire  dans  le  heu  où  Ton  couche. 

L’ufage  des  cheminées  eft  inconnu  en 
Chine.  Il  eft  remplacé  par  des  fourneaux 
de  brique  où  l'on  brûle  du  charbon  de 
bois  ou  de  terre.  Le  papier  tient  lieu  de 
verre  aux  fenêtres.  Dans  les  provinces 
méridionales  où  l'air  eft  très-chaud  ,  on 
ne  .reçoit  même  la  lumière  que  par  les 
vuides  que  laiftent  des  baguettes  de 
canne  pofées  perpendiculairement.  Les 
maifons  des  plus  grands  feigneurs  l'ont 
tout  aufti  (impies ,  toute  la  différence 
conüfte  dans  un  plus  grand  nombre  de 
cours  de  d'appartemens. 

Ce  qui  diftingue  Canton  des  autres 
villes  de  l'empire,  c'eft  qu’elle  eft  h  tuée 
fur  les  bords  du  Tigre,  riviere  confidé- 
rable  qui  communique  d'un  côté  par 
divers  canaux  avec  les  prpvinces  les  plus 
reculées,  de  qui  de  l'autre  conduit  au 
pied  de  fes  murs  les  plus  grands  vaif- 
féaux.  On  y  voyoit  autrefois  nos  bâti— 
mens  mêlés  avec  ceux  du  pays  Dans  la 
fuite  ,  on  a  obligé  les  navires  Européens 
de  s’arrêter  à  Hoaungpon ,  qui  eft  a 
quatre  lieues  de  la  ville,.  Il  eft  douteux 
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quHn  m/a  S!®, dC  qUClque  fl!fPnfe 
{ *.  „„  P  d  cette  Précaution,  ou  f,  C£ 

Place  pourfeuîrSté  ^  leS  ^ens  en 

n  enc  egalement  les  deux  conje&ures 
Cet  arrangement  ne  changea  rien  à  h 
htuation  perfonnelle  des  LugaTeurf 

toutekTt1  eie”C  3  ^°liilL  dans  Ganton  dé 
tout,  la  hberte  qui  ne  bieiToic  Pas  l’or 

dre  public.  Leur  caractère  le/  portoit 

j  e,n  abufer ,  &  ils  fe  lalTerent  bientôt 
de  la  «rconfpeâion  néceifcire  dans  un 
gouvernement  rempli  de  formalités.  On 

duJ  vie  i  ilUF/nprudeBce-  Les  Palais 
-  vic.-r.ji  6c  des  gens  en  place  leur 

-furent  fermes.  Le  magiftrat,  fatigué  de 

.  L!l;’  Plantes,  ne  voulue  plus  les"  rece 

I°‘7.ue  par  le  ««*1  des  interprètes  dé- 
pend.uis  des  marchands  Chinois.  Tous 

l  JtWpeenS  eUT>ent  ordre  d’habiter 
dam  m  quartier  qu  on  leur  affigna.  Il  n’y 

eut  ne  dilpenfes  de  cette  obligation  quJ 

eeux  qui  trouvoient  ailleurs  un  hôte  qui 

îcpondoit  Qe  leurs  mœurs  6c  de  leur 

conduite.  Les  gênes  ont  encore  au- 

gmente  en  i7fio,  Les  Anglois  ayant  inf- 

,  Ia  cour  des  vexations  queprouvoit 

le  commerce,  d  a  été  envoyé  de  Pékin 
des  commiffiaires  qui  fe  font  iaiffiés  cor¬ 
rompre  par  les  accufés.  On  a  arrêté  à 
cette  occafion  que  tous  les  Européens. 


bourg,  donnant  d'un  côté  fur  le  port, 
de  l'autre  fur  la  rue,  &  font  occupées 
par  treize  riches  négocians ,  avec  lel- 
quels  ieuis  nous  pouvons  traiter. 


Ces  humiliations  ne  nous  ont  pas  dé¬ 
goûtés  du  commerce  de  Chine.  Nous 
continuons  à  y  aller  acheter  du  thé,  de 
la  porcelaine,  des  foies,  des  foieries, 
du  vernis,  du  papier,  quelques  autres 
objets  moins  confidérables. 

Le  thé  eft  un  arbriffeau  qui  monte 
rarement  au-deflus  de  cinq  ou  lîx  pieds. 
Sa  racine  différé  peu  de  celle  du  pécher. 
Piufieurs  tiges  de  hauteur  égale,  groffes 
chacune  comme  le  pouce,  &  dépour¬ 
vues  de  branches  jufqu'à  la  cime,  s'élè¬ 
vent  autour  du  tronc  commun  qui  les 
produit,  fe  partagent  enfuite  en  plu- 
fieurs  rameaux,  &  forment  une  touffe 
femblable  à  la  tête  de  nos  myrtes.  Les 
feuilles  font  étroites ,  d'un  beau  verd , 
longues  d’un  pouce  ou  deux,  &  dente¬ 
lées  dans  leur  contour.  Cet  arbrifleau  , 
qui  eft  toujours  verd,  pouffe  depuis  le 
mois  d'octobre  jufqu'à  celui  de  janvier 
des  fleurs  affez  femblables  à  celles  du 
relier  blanc. 

ü*  Il  croît  ordinairement  dans  les  val¬ 
lées  ,  &ç  au  pied  des  montagnes.  Le 
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^meilleur  vient  dans  les  terroirs  pierreux. 
v,eau  qu  on  plante  dans  les  terres  lé¬ 
gères  ,  tient  le  fécond  rang.  Le  moindre 
ae  tous  je  trouve  dans  les  terres  jau¬ 
nes.  En  quelque  endroit  qu’on  le  cultive 
al  faut  toujours  chercher  i’expofition  du 
midi.  On  leme  les  graines  dans  des  trous 
de  quatre  ou  cinq  pouces  deprofondeur. 
j.  e it  necenaire  d’en  femer  plufieurs  en- 
lemole,  parce  que  de  quatre  ou  cino  à 
pmne  en  germe-t-il  une.  A  rnefare  que 

arbulte  séleve,  il  faut  au  moins  une 

a  u  C  'aflUe  ann^e  engtaiifer  la  terre. 
A  1  c;ge  de  trois  ans  ,  il  commence  à 
porter  de  bonnes  feuilles  &  en  aban- 
dance.  Il  en  donne  moins  à  fept.  On  le 
coupe  alors  a  la  tige  ,  ce  qui  lui  fait 
poulier  l’année  fuivante  un  bon  nombre 
de  rejetons  couverts  de  feuilles.  Elles 
ne  doivent  pas  être  arrachées  par  poi¬ 
gnées  ,  mais  tirées  l’une  après  l’autre. 
Quoique  ce  travail  parodie  long  ,  un 
ouvrier  en  recueille  dix  ou  douze  livres 
en  une  journée. 

La  différence  du  fol  &  de  la  culture 
a  du  introduire  une  grande  différence 
dans  les  thés.  Il  y  en  a  un  qu’on  ne  peut 
employer  que  pour  les  malades,  &  un 
autre  qui  ne  convient  qu’aux  Tartares  , 
auxquels  il  faut  un  dilïolvant  très-fort 
à  caufe  de  la  viande  crue  dont  ils  ie 
nourniiènt.  Les  trois  efpeces  qui  font 
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d’un  uiage  univerfei  en  Chine  &  parmi 
nous  ,  lortenr  originairement  du  même 
arbrifleau.  L’avantage  que  les  unes 
peuvent  avoir  fur  les  autres  ,  vient 
de  la  faifon  où  l’on  ramafle  la  feuil¬ 
le  ,  &  de  la  maniéré  de  la  faire  lé¬ 
cher. 

La  première  récolte  fe  fait  vers  le 
commencement  de  mars.  Les  feuilles 
alors  petites  *  tendres ,  à  peine  dé¬ 
ployées,  font  les  meilleures  de  toutes, 
6t  forment  ce  qu’on  appelle  le  thé  im¬ 
périal  ,  parce  qu’il  fert  principalement 
à  I’ufage  de  l’Empereur  6c  de  la  fa¬ 
mille.  Les  feuilles  de  la  fécondé  récolte 
qui  fe  fait  au  mois  d’avril,  font  plus 
fortes  &  plus  abondantes  ,  mais  de 
moindre  qualité  que  les  premières.  En¬ 
fin  ,  la  derniers  6e  la  plus  médiocre  ef- 
pece  de  thé,  fe  recueille  dans  le  mois 
fui  vaut. 

Les  feuilles  de  la  première  récolte 
fe  fechent  à  l’ombre.  O11  expofe  à  la 
fumée  de  l’eau  chaude  ,  celles  de  la 
fécondé  6c  troifieme  moifjfon,  (bit  pour 
les  amollir  ,  f oit  pour  les  dépouiller 
d’une  qualité  âcre  ,  qu’ont  toutes  ces 
feuilles  dans  leur  fraîcheur.  Dès  que  la 
vapeur  les  a  pénétrées,  elles  font  éten¬ 
dues  fur  des  platines  de  fer  ou  de  cui¬ 
vre  ,  qu’on  applique  fur  un  fourneau. 
On  les  retire  dès  qu’elles  font  chaudes 
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pour  les  rouler  avec  la  paume  de  la^ 
îuam  fur  une  natte  jufqu’à  ce  qu’elles 
soient  fnfees.  Comme  elles  perdroienc 
leur  pair u m  &  leur  qualité,  fi  on  ne  les 
garantiiloit  des  impreffions  de  Tair ,  on 
a  1  attention  de  les  enfermer  dans  des 
boites  d’étain  groffien 

Les  Chinois  font  un  grand  ufage  du 
the.  C  eii  leur  boiffon  ordinaire ,  même 
pendant  le  repas.  Ils  penfent  qu’elle 
porteroit  à  la  tête ,  qu’elle  attaqueroic 
les  nerfs,  s’ils  ne  gardoient  la  feuille  au 
moins  un  an  avant  de  l’employer.  Ce  ne 
fut  pas  un  vain  caprice  qui  dans  l’ori¬ 
gine  mit  à  la  mode  cette  infufîon.  Les 
eaux  font  fomaches,  défagréabies ,  mal¬ 
famés  dans  tout  l’empire,  fur-tout  dans 
les  provinces  baffes.  De  tous  les  moyens 
qu  on  imagina  pour  les  corriger,  l’ufage 
du  thé  fut  le  feul  qui  eut  un  luccès  com¬ 
plet-  L’expérience  fit  voir  qu’il  avoit 
d  autres  vertus.  On  fe  perluada  que 
excellent  diiTolvant ,  qui  pu- 
rihoit  le  fang,  fortifioit  la  tête  &  l’ef- 
tomac  ,  faciiitoit  la  digeflion,  la  circu¬ 
lation  du  fang ,  la  tranfpiration ,  qu’il 
dégageoit  les  reins  &  la  veffie,  qu’il 
préfervoit  des  maladies  chroniques,  ou 
même  les  guériifoit  lentement. 

La  haute  opinion  que  ceux  des  Eu¬ 
ropéens  ,  qui  fréquentèrent  les  premiers 

la  Cniiie ,  le  formèrent  du  peuple  qui 
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1  habite  ,  leur  fit  adopter  l’idée  peut- 
t ti  e  exagei ee  gu  il  avoit  du  the.  Ifs  nous 
communiquèrent  leur  enthoufiafme ,  <5c 
cet  enthoufialme  a  été  toujours  en  aug¬ 
mentant  dans  le  nord  de  l’Europe,  dans 
les  contrées  ou  l'air  eft  groffier  8c  char¬ 
gé  de  vapeurs ,  fur-tout  dans  la  Grande- 
Bretagne,  &  dans  fes  colonies  de  l'Amé¬ 
rique  lëptentrionale. 

Quelle  que  foit  en  général  la  force 
des  pi ej uges ,  on  ne  peut  guère  douter 
que  cette  boiffon  ne  produife  quelques 
ertets  heureux  chez  les  nations  qui  Tout 
le  plus  univerfellement  adoptée.  Ils  ne 
peuvent  pas  cependant  être  compara¬ 
bles  a  ceux  qu’elle  a  dans  le  lieu  de  Ion 
lOrigine.  On  fait  que  les  Chinois  gardent 
le  meilleur  the  pour  eux ,  qu’ils  mêlent 
louvent  a  celui  qu’ils  vendent  d’autres 
feuilles  ,  qui  ,  quoique  reffemblantes 
pour  la  forme,  ont  peut-être  des  pro¬ 
priétés  toutes  differentes  ,  &  que  la 
giande  expoitation  qm  s'en  fait  1p$  a 
rendus  moins  difficiles  fur  le  choix  du 
terrain,  &  moins  exaéts  pour  les  pré 
parafions.  Notre  maniéré  de  le  prendre 
ne  corrige  pas  ces  infidélités.  Nous  le 
buvons  trop  chaud  &  trop  fort.  Nous  y 
melons  toujours  trop  de  lucre ,  louvent 
des  odeurs  &  quelquefois  des  liqueurs 
nuihbles.  Indépendamment  de  ces  confi- 
dera rions,  le  long  trajet  qu’il  fait  par 
iome  IL.  q 
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mer  fuffirolt  pour  lui  faire  perdre  la 

plus  grande  partie  de  les  Tels  bienfai- 

fans. 

On  ne  pourra  juger  définitivement 
des  vertus  du  thé  ,  que  lorfqu’il  aura  été 
tranfplanté  dans  nos  climats.  Celui  d’Ef- 
pagne  ou  d’Italie  lui  convieridroit  peut- 
être.  L’inutilité  des  tentatives  qu’on  a 
faites  pour  élever  l’arbriffeau  qui  le 
produit,  ne  doit  pas  nous  décourager. 
Les  expériences  n’ont  été  faites  qu’avec 
de  la  graine.  Peut-être  fi  on  l’eût  porté 
tout  planté  dans  des  cailles  de  bonne 
terre ,  ont  eût  été  plus  heureux.  L’im¬ 
portance  de  cultiver  nous-mêmes  une 
plante  qui  ne  peut  autant  perdre  à  chan¬ 
ger  de  terrain  ,  qu’à  fe  moifir  dans  des 
boîtes  ,  paroit  exiger  qu’on  ne  renonce 
a  i’efpoir  du  luccès ,  qu’après  avoir 
épuilé  tous  les  moyens  d’y  arriver.il  n’y 
a  pas  long-temps  que  nous  nous  croyions 
tous  auffi  éloignés  du  fecret  de  faire  de 
la  porcelaine. 

Il  exiftoir,  il  y  a  quelques  années, 
dans  le  cabinet  du  comte  de  Caylus 
deux  ou  trois  petits  fragmens  d  un  vaie 
cru  Egyptien  ,  qui ,  dans  cies  eifais  faits 
avec  beaiicup  de  foin  &  d’intelligence, 
le  trouvèrent  être  de  porcelaine  non 
couverte.  Si  ce  Savant  ne  s  en  pas  mé¬ 
pris  ,  on  n’a  pas  été  trompé  ;  ce  bel  art 
étoit  déjà  connu  d&ns  les  beaux  temps 
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de  Pancienne  Egypte.  Mais  il  faudroic 
des  monamens  plus  authentiques  qu’un 
lait  do  lé  ,  pour  en  faire  refufer  l’inven- 
non  à  la  Chine,  où  l’origine  s’en  perd 
dans  la  nuit  des  temps. 

.  poicelaine  eft  une  cfpece  de  pote- 
ne,  ou  plutôt  c  elt  la  plus  parfaite  de 
toutes  les  poteries.  Elle  eft  plus  ou 
moins  blanche,  plus  ou  moins  folide, 
plus  ou  moins  tranfparente.  La  tranL 
parence  ne  lui  eft  pas  même  telle¬ 
ment  effentielle,  qu’il  n’y  en  ait  beau¬ 
coup  &  de  fort  belle  lans  cette  pro¬ 
priété. 


La  porcelaine  eft  couverte  ordinai¬ 
rement  d  un,  vernis  blanc  ,  ou  d’un 
vernis  coloré.  Ce  vernis  n’eft  autre 
cnoie  qu  une  couche  de  verre  fondu 
oc  ^  glace  ,  qui  ne  doit  jamais  avoir 
qu  une  demi- tranfparence.  On  donne 
le  nom  de  couverte  à  cette  couche 
qui  confit  ne  proprement  la  porce¬ 
laine.  Celle  qui  n’a  pas  reçu  cette 
eîpece  de  vernis ,  le  nomme  bifcuit 
de  porcelaine.  Celle-ci  a  bien  le  mé¬ 
rite  mtnnfeque  de  l’autre,  mais  elle 

n  en  a  m  la  propreté ,  ni  l’éclat,  ni  la 
beau  te. 


Le  mot  de  poterie  convient  à  la  dé¬ 
finition  ue  la  porcelaine ,  parce  que 
comme  toutes  les  autres  poteries  plu? 
communes,  fa  matière  eft  prife  immé- 
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diatement  dans  les  fubftances  de  la 
terre  même ,  fans  autre  altération  de 
l’art  qu’une  limple  divifion  de  leurs 
parties.  Il  ne  doit  entrer  aucune  fubf- 
tance  métallique  ni  faiine  dans  fa  com¬ 
pétition  ,  pas  même  dans  fa  couverte  , 
qui  doit  le  taire  avec  des  matières  auffi 
fimples ,  ou  peu  s’en  faut. 

La  meilleure  porcelaine  ,  &  commu¬ 
nément  la  plus  folide,  fera  celle  qui  fera 
avec  le  moins  de  matières  différentes, 
c’eft-à~dire  ,  avec  une  pierre  vitrifia- 
ble ,  &  une  belle  argile  blanche  & 
pure.  C’ell  de  cette  derniere  terre  que 
dépend  la  folidité  &  la  confiftance  de 
la  porcelaine  ,  &  de  toute  la  poterie 
en  général. 

Les  connoiffeurs  divifent  en  fix  clafles 
la  porcelaine  qui  nous  vient  d'Afie  :  la 
porcelaine  traitée,  le  blanc  ancien ,  la 
porcelaine  du  Japon ,  celle  de  Chine ,  le 
Japon  Chiné  &  la  porcelaine  de  l’Inde, 
Toutes  ces  dénominations  tiennent  plu¬ 
tôt  au  coup  d’œil  qu’à  un  caraétere  hier 
décidé. 

La  porcelaine  truitée,  qu’on  appelle 
ainfi  fans  doute  parce  qu’elle  a  de  la  rel 
iêmblance  avec  les  écailles  de  la  truite 
paroît  être  la  plus  ancienne  &  celle  qu 
tient  de  plus  près  à  l’enfance  de  l’art 
Elle  a  deux  imperfections.  La  pâte  en  ei 
toujours  fort  grife,  &  la  couverture  er 
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cfl  gerfée  en  mille  maniérés.  Cette  ger- 
furen’eftpas  feulement  dans  la  couverte, 
elle  prend  aulîi  fur  lebifcuit.  Delà  vient 
que  cette  porcelaine  n’eft  prefque  point 
tranfparente,  qu'elle  n'eft  point fonore, 
qu'elle  eft  très-fragile ,  &  qu'elle  tient 
au  feu  plus  facilement  qu'une  autre» 
Pour  cacher  la  difformité  de  ces  ger- 
fures,  on  l'a  variolée  de  couleurs  diffé¬ 
rentes.  Cette  bigarure  a  fait  fon  mérite 
&  fa  réputation.  La  facilité  avec  la¬ 
quelle  moniteur  le  comte  de  Lauragais 
l'a  imitée,  a  convaincu  les  gens  attentifs 
que  cette  efpece  de  porcelaine  n’eft 
qu'une  porcelaine  manquée. 

Le  blanc  ancien  eft  certainement 
d’une  grande  beauté,  foit  qu’on  s’en 
tienne  à  l’éclat  de  fa  couverte,  foit  qu’on 
en  examine  lebifcuit.  Cette  porcelaine 
eft  précieufe ,  aff  ez  rare  &  de  peu  d’u- 
fage.  Sa  pâte  paroît  très-courte,  &  on 
n’en  a  pu  faire  que  de  petits  vafes  ou 
des  figures,  &  des  magots  dont  Informe 
le  prête  à  fon  défaut.  Onia  vend  dans 
le  commerce  comme  porcelaine  du 
Japon ,  quoiqu’il  paroiffe  certain  qu'il 
s’en  fait  de  très-belle  de  la  même  efpece 
eii  Chine.  Il  y  en  a  de  deux  teintes  dif¬ 
férentes  ,  l’une  qui  a  le  blanc  de  la  crème 
précifement ,  l’autre  qui  joint  à  fa  blan¬ 
cheur  un  léger  coup  d'œil  bleuâtre  qui 
femble  annoncer  plus  de  tranfparence. 
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hn  effet  la  couverte  paroît  être  un  peu 
plus  fondue  dans  celle-ci.  On  a  cherché 
à  imiter  cette  porcelaine  à  faint  Cloud  * 
&  il  en  eft  forti  des  pièces  qui  paroif- 
foient  fort  belles.  Ceux  qui  les  ont  exa¬ 
minées  de  plus  près  ,  ont  trouvé  que 
c’étoit  des -frites,  que  c’étoit  du  plomb  * 
&  qu’elles  nepouvoient  pas  foutenir  le 
parallèle. 

Il  eft  plus  difficile  qu’on  ne  penfe  de 
bien  diltinguer  ce  qu’on  appelle  porce¬ 
laine  du  Japon,  de  ce  que  la  Chine, 
fournit  de  plus  beau  en  ce  genre.  Un  fin 
connoiifeur  que  nous  avons  confulté, 
prétend  qu’en  général  ce  qu'on  appelle 
véritablement  Japon,  a  une  couverture 
plus  blanche  &  moins  bleuâtre  que  la 
porcelaine  de  Chine  ,  que  les  ornemens 
y  font  mis  avec  moins  de  profufion,  que 
le  bleu  y  eft  plus  éclatant,  que  les  def- 
feins  &  les  fleurs  y  font  moins  baroques, 
mieux  copiés  de  la  nature.  Son  témoi¬ 
gnage  parait  confirmé  par  les  écrivains 
qui  difent  que  les  Chinois ,  qui  trafi¬ 
quent  au  Japon,  en  rapportent  quel¬ 
ques  pièces  de  porcelaine  qui  ont  plus 
d’éclat  &  moins  de  folidité  que  lesleurs , 
dont  ils  fe  fervent  pour  l’ornement  de 
leurs  appartenons,  mais  jamais  pour 
l’ufage,  parce  qu’elles  foutiennent  dif¬ 
ficilement  le  feu.  Il  oferoit  bien  affirmer 
à  la  beauté  de  telle  piece  qu’elle  eft  du 
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Japon,  mais  de  telle  autre  ,  ü  ne  fe  le 
permettoit  pas.  Il  croit  de  Chine  tout 
ce  qui  eft  couvert  d’un  vernis  coloré  , 
foit  en  verd  céladon  ,  l'oit  en  couleur 
bleuâtre  ,  foit  en  violet  pourpre.  Tout 
ce  que  nous  avons  ici  du  Japon  nous 
èft  venu  ou  nous  vient  par  la  voie  des 
Hollandois,  les  ieuls  Européens  à  qui 
l’entrée  de  cet  empire  ne  foit  pas  in¬ 
terdite.  Ileft  pofîible  qu’ils  bayent  choifî 
dans  les  porcelaines  que  les  Chinois  y 
portent  annuellement  ,  qu’ils  bayent 
acheté  à  Canton  même.  Dans  l’un  6c 
l’autre  cas ,  la  diftinélion  entre  la  porce¬ 
laine  du  Japon  &  celle  de  la  Chine  ,  fe- 
roitfaufte  au  fond,  &  n’auroit  d’autre 
baie  que  le  préjugé.  Il  réfulte  toujours 
de  cette  opinion  que  tout  ce  qui  porte 
parmi  nous  le  titre  de  porcelaine  du 
Japon,  eft  toujours  de  très-belle  por¬ 
celaine. 

Il  y  a  moins  à  douter  fur  ce  qu’on 
appelle  porcelaine  de  Chine.  La  cou¬ 
verte  eft  plus  bleuâtre,  elle  eft  plus 
chargée  de  couleurs ,  &  les  delfeins  en 
font  plus  bifarres  que  dans  celle  qu’on 
nomme  du  Japon.  La  pâte  elle-même 
eft  communément  plus  blanche  ,  plus 
liée,  plus  grade;  fon  grain  plus  fin  , 
plus  ferré,  &on  lui  donne  moins  d’épaif- 
ieur.  Parmi  les  diverfes  porcelaines  qui 
fe  fabriquent  en  Chine,  il  y  en  a  une  qui 
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elt  tort  ancienne.  Elle  efl  peinte  en  gros 
bleu ,  en  beau  rouge  &  en  verd  de  cuivre» 
Elle  eft  fort  grolfiere  ,  fort  maffive  ,  5c 
d’un  poids  fort  considérable.  Il  s’en 
trouve  de  cette  efpece  qui  eft  trnitée. 
Le  grain  en  eft  fouvent  fec  5c  gris.  Celle 
qui  n’eft  pas  truitée  eft  fonore  ;  mais 
l’une  5c  l’autre  ont  très-peu  de  tranfpa- 
rence.  Elle  fe  vend  fous  le  nom  d’ancien 
Chine,  5c  les  pièces  les  plus  belles  font 
cenfées  venir  du  Japon,  C’étoit  originai¬ 
rement  une  belle  poterie  plutôt  qu’une 
porcelaine  véritable.  Le  temps  5c  l’ex¬ 
périence  l’ont  perfectionnée.  Elle  a 
acquis  plus  de  tranfparence ,  5c  les  cou¬ 
leurs  appliquées  avec  plus  de  foin  ont* 
eu  plus  d’éclat.  Cette  pocelaine  différé 
effentiellement  des  autres,  en  ce  qu’elle 
eft  faite  d’une  pâte  courte ,  qu’elle  eft 
très-dure  5c  très-folide.  Les  pièces  de 
cetteporcelaine  ont  toujours  endeffous 
trois  ou  quatre  traces  de  fupports  qui 
ont  été  mis  pour  l’empêcher  de  fléchir 
dans  la  cuiffon.  Avec  ce  fecours ,  on  eft 
parvenu  à  fabriquer  des  pièces  d’une 
hauteur,  d’un  diamètre  confidérables* 
Les  porcelaines  qui  ne  font  pas  de  cette 
efpece,  5c  qu’on  appelle  Chine  moderne , 
ont  la  pâte  plus  longue,  le  grain  plus 
fin,  5c  la  converte  plus  glacée,  plus 
blanche,  plus  belle.  Elles  ont  rarement 
des  fupports  >  ôc  leur  tranfparence  n’a 
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rien  de  vitreux.  Tout  ce  qui  eft  fabriqué 
de  cette  pâte  eft  tourné  facilement ,  en 
forte  que  la  main  de  Touvrier  paroit 
avoir  gliffe  de lî us,  ainfi  que  fur  une  ex¬ 
cellente  argile.  Les  porcelaines  de  cette 
efpece  varient  à  l’infini  pour  la  forme  , 
pour  les  couleurs,  pour  la  main  d’œuvre 
&;  pour  le  prix. 

Une  cinquième  efpece  de  porcelaine 
eft  celle  à  qui  nous  donnons  le  nom  de 
Japon  Chiné,  parce  qu’elle  réunit  aux 
ornemens  de  la  porcelaine  qu’on  croit 
du  Japon,  ceux  qui  font  plus  dans  le 
goût  de  la  Chine.  Parmi  cette  efpece  de 
porcelaine ,  il  s’en  trouve  une  ,  enrichie 
d’un  très-beau  bleu  avec  des  cartouches 
blancs.  Cette  couverte  a  cela  de  parti¬ 
culier  qu’elle  eft  un  véritable  émail 
blanc,  tandis  que  les  autres  couvertes 
ont  une  demi  tranfparence  :  car  les  cou¬ 
vertes  de  Chine  ne  font  jamais  tranfpa- 
rentes  tout  à  fait. 

Les  couleurs  s’appliquent  en  général 
de  la  même  maniéré  fur  toutes  les  por¬ 
celaines  de  Chine,  fur  celles  même  qu’on 
a  faites  à  ion  imitation.  La  première, 
la  plus  folide  de  ces  couleurs,  eft  le- bleu 
qu’on  retire  du  faffre,qui  n’eft  autre  cho- 
fe  que  la  chaux  de  Cobalt.  Cette  couleur 
s’applique  ordinairement  à  cru  fur  tous 
les  vafes  avant  de  leur  donner  la  cou¬ 
verte  &  de  les  mettre  au  four,  en  forte 
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que  la  couverte  qu’on  met  enfuite  par- 
deiîus,  lui  fert  de  fondant.  Toutes  les 
autres  couleurs,  &  même  le  bleu  qui 
entre  dans  la  compolition  de  la  palette,, 
s’appliquent  far  la  couverte,  &  ont  be- 
foin  d’être  unies  préalablement  avec  une 
matière  faline  ou  une  chaux  de  biomb 
qui  favorite  leur  ingrez  dans  la  couverte. 
Une  maniéré  particulière  &  allez  fami¬ 
lière  aux  Chinois  de  peindre  la  porce¬ 
laine  ,  Ceftde  colorer  la  couverte  toute 
entière  ;  pour  lors  la  couleur  ne  s’appli¬ 
que  ni  delfus  ni  delfous  la  couverte  % 
•mais  on  la  mêle  &on  l’incorpore  dans  la 
couverte  elle-même.  Ilfe  fait  des  chofes 
de  fantaifie  très-extraordinaires  en  ce 
genre.  De  quelque  maniéré  que  les  cou¬ 
leurs  foient  appliquées,  elles  fe  tirent 
communément  du  cobalt,  de  l’or,  du 
fer,  des  terres  martiales  &  du  cuivre. 
Celle  du  cuivre  eft  très-délicate  &  de¬ 
mande  de  grandes  précautions. 

Toutes  les  porcelaines  dont  nous 
avons  parlé,  fe  font  à  Kingt  to-ching, 
bourgade  immenfe  de  la  province  de 
Kiang-fi.  Elles  y  occupent  cinq  cens 
fours,  &  un  million  d’hommes.  On  a 
elfayé  à  Pékin  &  dans  d’autres  lieux  de 
de  l’empire,  de  les  imiter  ;  &  les  expé¬ 
riences  ont  été  malheureufes  partout , 
malgré  la  précaution  qu’on  avoir  prife 
de  n’y  employer  que  les  mêmes  ouvriers. 
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les  mêmes  matières.  Auifi  a-t-on  univer- 
fellement  renoncé  à  cette  branche  d’in- 
duftrie,  excepté  au  voifinage  de  Canton 
où  on  fabrique  la  porcelaine  connue: 
parmi  nous  fous  le  nom  de  porcelaine 
des  Indes.  La  pâte  en  eft  longue ,  facile  ; 
mais  en  général  les  couleurs,  le  bleu 
llir-tout  &  le  rouge  de  mars  y  lont  très- 
inférieurs  à  ce  qui  vient  du  Japon  &  de 
l’intérieur  de  la  Chine.  Toutes  les  cou¬ 
leurs  excepté  le  bleu  ,  y  relevent  en 
boffe  ,  &  font  communément  mal  appli¬ 
quées.  On  ne  voit  du  pourpre  que  fur 
cette  porcelaine,  ce  qui  a  fait  follement 
imaginer  qu’on  le  peignoit  en  Hollande. 
La  plupart  des  talfes ,  des  alîiettes,  des 
autres  vafes  que  portent  nos  négocians, 
fortent  de  cette  manufacture  moins 
eftimée  en  Chine  que  ne  le  font  dans 
nos  contrées  celles  de  faïance. 

*  Nous  avons  cherché  à  naturalifer 
parmi  nous: l’art  de  la  porcelaine.  La 
Saxe  s’en  eft  occupée  plus  heureufe- 
ment  que  les  autres  états.  Sa  porcelaine 
eft  de  la  vraie  porcelaine ,  6c  vraifem- 
blablement  compofée  de  matières  fort 
fmples,  quoique  dépendante  furement 
d’une  combinaifon  plus  recherchée  que 
celle  de  l’Afie.  Cette  combinaifon  par¬ 
ticulière ,  &  la  rareté  des  matériaux 
qui  entrent  dans  fa  compofition,  doi¬ 
vent  caufer  la  cherté  dd;  cette  porcc-v 

O  vj 


3  2+  Rijloire 

laine.  Comme  il  ne  fort  de  cette  ma¬ 
nufacture  qu  une  feule  &  meme  elpece 
de  pâte,  on  a  penfé  avec  affez  de  vrai- 
femblance  ,  que  les  Saxons  ne  poire- 
dent  que  leur  fecret,  &  n’ont  point  du 
tout  l’art  de  la  porcelaine.  On  eft  con¬ 
firmé  dans  ce  foupçon  par  la  grande 
reiïemblance  qu’il  y  a  entre  la  mie  &  le 
grain  de  la  porcelaine  de  Saxe,  &  celle 
de  quelques  autres  porcelaines  de  l’Al¬ 
lemagne ,  qui  parodient  faites  par  une 
combinaifon  à  peu  près  femblabie. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  conjec¬ 
ture,  on  peut  afîurer  qu’il  n’y  a  point 
de  porcelaine  dont  la  couverte  foie 
plus  agréable  à  la  vue,  plus  égale,, 
plus  unie,  plus  folide  &  plus  fixe.  Elle 
réiîlte  à  un  très-grand  feu  beaucoup 
plus  long-temps  que  differentes  cou¬ 
vertes  des  porcelaines  de  Chine.  Ses 
couleurs  jouent  agréablement,  &  ont 
un  ton  très-mâle.  On  n’en  connaît  point 
d’auffï-bien  afforties  à  la  couverte.  El¬ 
les  ne  font  ni  trop  ni  trop  peu  fondues. 
Elles  ont  du  brillant,  fans  être  noyées 
&  glacées  comme  la  plupart  de  celles 
de  Sevre. 

Ce  mot  nous  avertit  qu’il  faut  parler 
des  porcelaines  de  France.  On  fait 
qu’elles  ne  font  faites,  ainfi  que  celle 
d’Angleterre,  qu’avec  desfrittes>  c’eft- 
à-dire,  avec  des  pierres  infufibles  pas 
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elles-mêmes ,  auxquelles  on  fait  pren¬ 
dre  un  commencement  de  fuiîon  ,  en 
y  joignant  une  quantité  de  Tel  plus  ou 
moins  confidérable.  Audi  font-elles  plus 
fufibles,  moins  folides  &  plus  caftantes 
que  toutes  les  autres.  Celle  de  Sevre 
qui  eft  fans  comparaifon  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes ,  &  dont  la  couverte  a 
toujours  un  coup  d'œil  jaunâtre  fale, 
qui  décele  le  plomb  dont  elle  eft  char¬ 
gée  ,  n'a  que  le  mérite  que  peuvent 
lui  donner  des  définateurs ,  des  pein¬ 
tres  du  premier  ordre.  Ces  grands  maî¬ 
tres  ont  mis  tant  d'art  à  quelques-unes 
de  ces  pièces,  qu'elles  feront  précieu- 
fes  pour  la  poftérité  ;  mais  en  elle- 
même ,  elle  ne  fera  jamais  qu'un  objet 
de  goût ,  de  luxe  &  de  dépenfe.  Les 
fupports  en  feront  une  des  principales 
caules. 

Toute  porcelaine ,  au  moment  qu’elle 
reçoit  fon  dernier  coup  de  feu ,  lé 
trouve  dans  un  état  de  fuiîon  commen¬ 
cée  :  elle  a  pour  lors  de  la  molleffe  , 
de  pourroit  être  maniée  comme  le  fer 
loriqu'il  eft  embraie.  On  n'en  connoît 
point  qui  ne  fouffre ,  qui  ne  fe  tour¬ 
mente  lorfqu'elle  eft  dans  cet  état.  Si 
les  pièces  qui  font  tournées  ont  plus 
d'épaiffeur  &  de  faillie  d’un  côté  que  de 
l'autre,  auilî-rôt  le  fort  emporte  le  foi- 
ble  elles  fléchiftent  de  ce  côté,  &  la 
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pièce  efl  perdue.  On  pare  à  cet  incon¬ 
vénient  par  des  morceaux  de  porce¬ 
laine  faits  de  la  même  pâte  de  diffé¬ 
rentes  formes  qu’on  applique  au-deffous 
ou  contre  les  parties  qui  font  plus  de 
laillie,  &  courent  plus  de  rifque  de  flé¬ 
chir  que  les  autres.  Comme  toute  por¬ 
celaine  prend  une  retraite  au  feu  à 
mefure  qu’elle  cuit,  il  faut  non-feule¬ 
ment  que  la  matière  dont  on  fait  les 
fupports ,  puifie  fe  retraire  auflî,mais 
encore  que  fa  retraite  ne  foit  ni  plus 
ni  moins  grande  que  celle  de  la  piece 
qu’elle  eft  deffinée  à  foutenir.  Les  diffé¬ 
rentes  pâtes  ayant  des  retraites  diffé¬ 
rentes  ,  il  s’enfuit  que  le  fupport  doit 
être  de  la  même  pâte  que  la  porce¬ 
laine. 

Plus  une  porcelaine  efl;  tendre  au 
feu  &  fufceptible  de  vitrification,  plus 
elle  a  befoin  de  fupport.  C’eft  par  cet 
inconvénient  que  peche  effentiellement 
la  porcelaine  de  Sevre  dont  la  pâte 
efl:  d’ailleurs  fort  chere,  &  qui  en  con- 
fomme  fouvent  plus  en  fupport  qu’il 
n’en  entre  dans  la  piece  de  porcelaine 
même.  La  néceffité  de  ce  moyen  dis¬ 
pendieux  ,  entraîne  encore  un  autre 
inconvénient.  La  couverte  ne  peut  pas 
cuire  en  même  temps  que  la  porcelaine 
qui  efl:  obligée  par-là  d’aller  deux  fois 
au  feu.  La  porcelaine  de  Chine  &  celles 
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qui  lui  reflfemblent  étant  faites  d'une 
pâte  plus  folide ,  moins  fufceptible  de 
vitrification,  ont  rarement  befoin  d’ê- 
•  tre  foutenues ,  &  le  cuifent  avec  la 
couverture.  Elles  confomment  donc 
beaucoup  moins  de  pâte  ,  fouffre  moins 
de  perte,  demandent  moins  de  temps , 
de  foins  &  de  feu. 

Quelques  écrivains  ont  cru  bien  éta¬ 
blir  la  prééminence  de  la  porcelaine 
d’Afie  fur  les  nôtres,  en  difant  que  ces 
dernieres  réfiftent  moins  au  feu  que 
celle  qui  leur  a  fervi  de  modèle ,  que 
toutes  celles  d'Europe  fondent  dans 
celle  de  Saxe  ,  &  que  celle  de  Saxe 
finit  par  fondre  dans  celle  des  Indes. 
Rien  n’eft  plus  faux  que  cette  aflertion 
prife  dans  toute  Ion  étendue.  Il  y  a 
peu  de  porcelaines  de  Chine  qui  réfif¬ 
tent  autant  au  feu  que  celle  de  Saxe, 
billes  fe  déforment  même  <Sc  fe  bouil¬ 
lonnent  au  feu  qui  cuit  celle  de  M.  de 
Lauraguais.  Mais  cela  doit  être  compté 
pour  rien  ou  pour  fort  peu  de  chofe. 
La  porcelaine  n’eft  pas  faite  pour  re¬ 
tourner  dans  les  fours  dont  elle  eft  for- 
tie.  Elle  n’eft  pas  deftinée  a  efiuyer  un 
feu  de  réverbere. 

Par  où  les  porcelaines  de  Chine  l’em¬ 
portent  véritablement  fur  celles  d’Eu¬ 
rope,  c’eft  par  leur  folidité  ;  c’eft  par 
la  propriété  quelles  ont  d'être  échaui- 
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fées  plus  facilement  &  avec  moins  de 
rifque  ,  de  fouffrir  fans  danger  l’im- 
preifion  fubite  des  liqueurs  froides  ou 
bouillantes  ;  c’et  par  la  facilité  avec 
laquelle  on  les  travaille  &  qu’elles  fe 
cuifent  :  avantage  incomparable  qui 
fait  qu’on  en  fabrique  fans  peine  des 
pièces  de  toute  grandeur,  qu’on  la  cuit 
avec  moins  de  rifque ,  qu’elle  et  à 
|  meilleur  marché,  d’un  ulage  univerfel, 

&  qu’elle  peut  être  par  conféquent  l’ob- 
jet  d’un  commerce  plus  étendu. 

Un  autre  avantage  bien  rare  de  la 
porcelaine  des  Indes ,  c’et  que  fa  pâte 
elt  admirable  pour  faire  des  creuzets 
&  mille  autres  uftenfiles  de  ce  genre , 
qui  font  d’une  utilité  journalière  dans 
les  arts.  Non-feulement  ces  vafes  ré¬ 
futent  plus  long-temps  au  feu;  mais  ce 
qui  et  bien  plus  précieux,  il  ne  com¬ 
muniquent  rien  aux  verres  &  aux  ma¬ 
tières  qu’on  y  fait  fondre.  Leur  matière 
et  fi  pure,  fi  blanche,  fi  compacte  & 
fi  dure,  qu’el  e  n’entre  en  fulîon  que 
difficilement ,  &  ne  porte  point  de 
couleur. 

La  France  touche  au  moment  de 
jouir  de  toutes  ces  commodités.  Il  et 
certain  que  M.  le  comte  de  Lauraguais, 
qui  a  cherché  long-temps  le  fecret  de 
la  porcelaine  de  Chine,  et  parvenu  à 
en  faire  qui  lui  refiemble.  Ses  maté- 
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riaux  ont  le  meme  caraâere  ;  oc  s  ils 
ne  iont  pas  exactement  de  la  même  ef* 
pece,  ils  font  au  moins  des  efpeces  du 
même  genre.  Comme  les  Chinois ,  il 
peut  faire  la  pâte  longue  ou  comte,  oc 
employer  à  ion  choix  fon  procédé  ou 
un  procédé  diflérent.  Sa  porcelaine  ne 
le  cede  en  rien  à  celle  des  Chinois  pour 
la  facilité  à  fê  tourner,  à  fe  modeler, 
&  lui  efl  lupérieure  par  la  folidité  de 
fa  couverte,  peut-être  aufîi  par  Ion 
aptitude  à  recevoir  les  couleurs.  S  il 
parvient  à  lui  donner  la  même  hneffe, 
la  même  blancheur  du  grain ,  nous 
n’aurons  pas  plus  de  raiion  d  envier  a 
la  Chine  fa  porcelaine  que  fa  foie. 

Les  annales  de  cet  empire  attribuent 
la  découverte  de  la  foie  à  une  des  fem¬ 
mes  de  l’empereur  Hoangri. 

Les  impératrices  fe  firent  depuis  une 
agréable  occupation  de  nourrir  des 
vers ,  d’en  tirer  la  loie  &  de  la  mettre 
en  oeuvre.  On  prétend  même  qu’il  y 
avoit  dans  l’intérieur  du  palais  un  ter¬ 
rain  deftiné  à  la  culture  des  mûriers. 
L’impératrice ,  accompagnée  des  pre¬ 
mières  dames  de  fa  cour  ,  fe  rendoit 
en  cérémonie  dans  ce  verger ,  6c  cueil- 
loit  elle-même  les  feuilles  de  trois  bran¬ 
ches  que  fes  fuivantes  abaifïoient  à  fa 
portée.  Une  politique  fi  fage  encoura¬ 
gea  fi  bien  cette  branche  d’induftrie. 


33°  t  ^  Hifloire 
<][ue  bientôt  la  nation ,  qui  n?etoit  cou* 
verte  que  de  peaux,  fe  trouva  habillée 
de  i oie.  En  peu  de  temps  l’abondance 
fut  fuivie  de  la  perfection.  On  dut  ce 
dernier  avantage  aux  écrits  de  plufieurs 
hommes  éclairés,  de  quelques  miniftres 
même  qui  n’avoient  pas  dédaigné  de 
porter  leurs  oblervations  fur  cet  arc 
nouveau.  La  Chine  entière  s’inltruific 
dans  leur  théorie  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  y  avoir  rapport. 

L’art  d’élever  les  vers  qui  produifent 
la  loie  ,  de  la  filer  ,  d’en  fabriquer 
des  étoffés,  paifa  de  Chine  aux  Indes 
en  Perle,  en  Grece,  &  enfin  à  Rome! 
Il  fe  répandit  depuis  dans  le  relie  de 
1  Italie  ,  de  avec  le  temps  il  devint 
commun.  La  nature  du  climat  ,  & 
peut-être  d’autres  caufes ,  ne  lui  per- 

mnent  pas  d  avoir  par-tout  le  même 
fuccès. 

Les  foies  de  Naples  ,  de  Sicile , 
de  Reggio  ,  font  toutes  communes , 
foit  en  organfin,  foit  en  trame.  On 
les  emploie  pourtant  utilement  ;  elles 
font  même  néceffaires  pour  les  étoffes 
brochées,  pour  les  broderies,  pour  les 
boutonneries,  pour  la  couture,  pour 

tous  les  ulages  où  l’on  a  befoin  de  foie 
forte. 

Les  autres  foies  d’Italie  ,  celles  de 
Novi,  de  Venife  ,  de  Tofcane  ,  de 
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Milan ,  de  Montferrat  ,  de  Bergame 
&  du  Piémont  ,  font  employées  en 
organfiri  pour  chaîne  ,  quoiqu’elles 
n’aient  pas  toutes  la  même  beauté  , 
la  même  bonté.  Les  foies  de  Boulogne 
eurent  long  -  temps  la  préférence  fur 
toutes  les  autres.  Depuis  que  celles  du 
Piémont  ont  été  perfectionnées ,  elles 
tiennent  le  premier  rang  pour  l’égalité, 
la  finelTe  ,  la  légéreté.  Celles  de  Ber- 
game  font  celles  qui  en  approchent  le 
plus. 

Quoique  les  foies  que  fournit  l’Efpa- 
gne  foient  en  général  fort  belles ,  celles 
de  Valence  ont  une  grande  iupériorité. 
Les  unes  &  les  autres  font  propres  à 
tout.  Leur  feul  défaut  eft  d’être  un  peu 
trop  chargées  d’huile ,  ce  qui  leur  fait 
beaucoup  perdre  à  la  teinture* 

Les  foies  de  France ,  fupérieures  à 
la  plupart  des  foies  de  l’Europe  ,  ne 
cedent  qu’à  celles  de  Piémont  &  de 
Bergame  pour  la  légéreté.  Elles  ont 
d’ailleurs  plus  de  brillant  en  teint  que 
celles  de  Piémont,  plus  d’égalité  &  de 
nerf  que  celles  de  Bergame.  Les  trames 
en  font  plus  belles  &  les  poils  bien  fu- 
périeurs,  égaux  même  à  ceux  d’Efpa- 
gne.  En  général  les  foies  de  France 
font  préparées  avec  plus  de  foin  que 
toutes  les  autres ,  fi  on  veut  excepter 
celles  qu’on  ouvre  en  organfin  dans  le 
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Piémont.  Le  Languedoc  ,  !e  Dauphiné 
&  la  Provence,  en  y  comprenant  le 
comtat  d’Avignon ,  produifent  annuel¬ 
lement  fix  mille  quintaux  de  ioie.  La 
livre  de  quatorze  onces  le  vend  depuis 
quinze  jufqu’à  vingt  &  une  livres.  Au 
prix  commun  de  dix-huit  livres ,  cela 
forme  un  objet  de  dix  millions.  Lors¬ 
que  la  Touraine  ,  qui  en  1766  en  fit 
vingt  quintaux,  &  les  autres  provinces 
qui  fe  livrent  à  ce  genre  d’induftrie  , 
auront  fait  les  progrès  qu’on  peut  rai- 
fonnablement  attendre  ,  la  France  fe 
trouvera  déchargée  du  tribut  qu’elle 
paie  à  l’étranger.  Il  eit  encore  confidé- 
rable.  Les  regiflres  des  douanes  font 
foi  que  depuis  1739  jufquen  1746 ,  cette 
monarchie  a  acheté  tous  les  ans  fept 
cens  foixante-huit  mille  vingt-quatre 
livres  de  foie,  cent  trente-fix mille  fept 
cens  trente-quatre  livres  de  bourre, 
trois  mille  quatre  cens  cinquante-fept 
liv  res  de  cocons. 

La  diverfité  des  foies  que  recueille 
l’Europe  ne  La  pas  mife  en  état  de  fe 
palier  de  celle  de  Chine.  Quoiqu’en 
général  fa  qualité  foit  pelante  &  foa 
brin  inégal ,  elle  fera  toujours  recher¬ 
chée  pour  fa  blancheur.  On  croit  com¬ 
munément  qu’elle  tient  cet  avantage  de 
la  nature.  Ne  feroit-il  pas  plus  naturel 
de  penfer  que  lors  de  la  filature,  les 
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Chinois  jettent  dans  la  baffine  quelque 
ingrédient  qui  a  la  vertu  de  chafier 
toutes  les  parties  héterogenes,  du  moins 
les  plus  groflieres  ?  Le  peu  de  déchet 
de  cette  foie  en  comparaifcn  de  toutes 
les  autres  ,  lorfqu’on  la  fait  cuire  pour 
la  teinture  ,  paroît  donner  un  grand 
poids  à  cette  conjecture.  L’argument 
qu’on  pourroit  tirer  de  ce  que  toutes 
les  foies  de  Chine,  n’ont  pas  une  égale 
blancheur ,  ne  feroit  pas  bien  tort. 
L’art  ne  doit  pas  chercher  à  la  don¬ 
ner  inutilement  aux  foies  deftinées  à  la 
teinture. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  idée,  la 
blancheur  de  la  foie  de  Chine  à  laquelle 
nulle  autre  ne  peut  être  comparée,  la 
rend  feule  propre  à  la  fabrique  des 
blondes  &  des  gazes.  Les  efforts  qu’on 
a  faits  pour  lui  fubftituer  les  nôtres 
dans  les  manufactures  de  blonde,  ont 
toujours  été  vains,  foit  qu’on  ait  em¬ 
ployé  des  foies  apprêtées  ou  non  apprê¬ 
tées.  On  a  été  un  peu  moins  malheu¬ 
reux  à  l’égard  des  gazes.  Les  foies  les 
plus  blanches  de  France  &  d’Italie  l’ont 
remplacée  avec  une  apparence  de  fuc- 
cès  ;  mais  le  blanc  &  l’apprêt  n’ont  ja¬ 
mais  été  fi  parfaits ,  &  ils  coulent  ai- 
fément. 

Dans  le  dernier  fecle,,  les  Européens 
tiroient  de  Chine  fort  peu  de  loie.  La 
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nôtre  étoit  fuflifante  pour  les  Qazesnoi- 

t  .  }  &  pour  les  marlis 

qui  etoient  alors  d’ufage.  Le  goût  qu’on 

a  pris  depuis  quarante  ans,  &~plus 
généralement  depuis  vingt-cinq  pour 
les  gazes  blanches  &  pour  les  blondes, 
a  étendu  peu-à-peu  la  confommation 
de  cette  produâion  orientale.  Elle  s’efc 
elevee  dans  les  temps  modernes  à  qua¬ 
tre-vingt  milliers  par  an  dont  la  France 
a  toujours  employé  les  trois  quarts  au 
moins.  Cette  importation  a.  fi  fort  au¬ 
gmente  en  ijooy  que  la  feule  compa¬ 
gnie  d'Angleterre  a  tiré  de  Chine  cent 
quatre  milliers  de  ioie.  Elle  ne  reliera 
pas  oifive  ,  quoique  les  gazes  &  les 
blondes  ne  puiifent  pas  la  confommer. 
Les  Angiois  en  feront  l’ufage  qu’ils  en 
ont  fait  julqu  ici ,  iorfqu’eiie  n’étoit  pas 
trop  chere.  Ils  la  feront  ouvrer,  le  fin 
en  organfin ,  le  moyen  &  le  gros  en  poil 
&  en  trame  qu’ils  emploieront  dans 
leurs  fabriques  de  moires  Sc  de  bas. 
Les  bas  auront  iur  les  autres  l’avan¬ 
tage  d’une  blancheur  éclatante  &  inal¬ 
térable  ,  mais  iis  feront  infiniment 
moins  fins. 

t  Indépendamment  de  cette  foie  d’une 
blancheur  unique  qui  le  recueille  prin¬ 
cipalement  dans  la  province  de  Tche- 


iuing,  oc  que  nous  con nouions  en  Eu» 
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rope  lous  le  nom  de  foie  de  Nankin, 
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lieu  oïi  l’on  fabrique  plus  particuliére¬ 
ment  y  la  Chine  produit  des  foies  com¬ 
munes  que  nous  appelions  loies  de  Can¬ 
ton.  Comme  elles  ne  font  propres  qu’à 
quelques  trames  ou  poil  dans  le  genre 
de  premières  fortes  ordinaires  d’ A  lais, 
8c  qu’elles  font  plus  cheres,  on  en  tire 
très-peu.  Ce  que  les  Anglois  8c  les  Hoi- 
landois  en  portent  ne  paffe  pas  cinq 
ou  fix  milliers.  Les  étoffes  forment  un 
plus  grand  objet. 

Les  Chinois  ne  font  pas  moins  ha¬ 
biles  à  mettre  les  foies  en  œuvre  qu’à 
les  recueillir.  Cet  éloge  ne  s’étend  pas 
à  celles  de  leurs  étoffes  ou  il  entre  de 
l’or  8c  de  l’argent.  Leurs  ouvriers  ne 
connoiffent  pas  l’art  de  paffer  ces  mé¬ 
taux  par  la  filiere  ,  pour  les  retordre 
enfui  te  avec  le  fil.  Ils  fe  contentent  de 
couper  en  plusieurs  lames  fort  minces, 
des  feuilles  de  papier  dorées  ou  ar¬ 
gentées,  8c  d’y  rouler  la  foie  qui  prend 
auffi-tôt  la  teinture  de  ces  feuilles.  Quel¬ 
quefois  fans  fe  donner  la  peine  de  dorer 
les  fils ,  ils  appliquent  la  feuille  fur  l’é¬ 
toffe  même.  Quelle  de  ces  deux  ma¬ 
niérés  qu’on  prenne  pour  appliquer  la 
dorure  ,  elle  eil  toujours  mauvaife  & 
de  courte  durée. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  frap¬ 
pés  en  général  du  nouveau  ,  que  de 

l’excellent,  ces  étoffes  malgré  leur  bril- 
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lant  ne  nous  ont  jamais  tentés.  Nous 
n’ayons  été  guere  moins  rebutés  de  la 
défeftuofiré  de  leur  deflein.  On  n’y  voit 
que  des  figures  eilropiées  &  des  grou¬ 
pes  fans  intention.  Perfonne  n’y  a  ap- 
perçu  le  moindre  talent  pour  diltribuer 
les  jours  &  les  ombres,  ni  cette  grâce, 
cette  facilité  qui  fe  font  remarquer  dans 
les  ouvrages  de  nos  bons  artiftes.  Il  y 
a  dans  toutes  leurs  productions  quel¬ 
que  chofe  de  roi  de  &  de  mefquin  qui 
déplaît  aux  gens  d’un  goût  un  peu  dé¬ 
licat.  Tout  y  porte  le  caraCïere  parti¬ 
culier  de  leur  génie  qui  manque  de  feu 
&  d’élévatiom 

Ce  qui  nous  fait  fuporter  ces  énor¬ 
mes  défauts  dans  ceux  de  leurs  ouvra¬ 
ges  qui  repréfentent  des  fleurs ,  des 
oifeaux,  des  arbres ,  c’eft  qu’aucun  de 
ces  objets  n’eft  tiflu  en  relief.  On  peint 
les  figures  fur  l’étofte  même,  &  elles 
ne  font  diftinguées  que  par  la  différence 
des' couleurs ,  &  non  par  l’inégalité  des 
fonds.  Ces  couleurs,  qui  ne  font  que 
des  lues  de  fleurs  ou  d’herbes,  s’imbi¬ 
bent  dans  l’étoffe  &  ne  s’effacent  pref- 
que  jamais.  L’iiiuflon  qu’elles  produi- 
lent  eft  telle  ,  que  les  différens  objets 
paroi  fient  for  tir  de  l’étoffe  ,  comme 
s’ils  étoient  brochés  ou  brodés. 

Les  étoffes  unies  de  Chine  n’ont  pas 
befoin  d’indulgence.  Elles  font  par¬ 
faites 
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faites  a  in  fi  eue  leurs  couleurs,  le  verd 
&  le  rouge  en  particulier.  Le  blanc  du 
damas  . a  un  agrément  infini.  Les  Ch i- 
nois  n'emploient  à  cet  ouvrage  que 
de's  foies  de  Tche-Kiang.  Ils  font  com¬ 
me  nous  de  bouillir  la  chaîne  à  fond, 
mais  iis  ne  ^cuifent  la  trame  qu’à  demi. 
Cette  méthode  conicrve  a  l  étoile  un 
peu  de  fermeté  <x  lui  donne  plus  do 
carte  ou  de  main.  Ces  blancs  font  roux", 
mais  fans  être  jaunâtres  ,  &  délicieux 
à  la.  vue,  fans  avoir  ce  grand  éclat  qui 
la  fatigue.  Elle  ne  fe  repofie  pas  moins 
agréablement  lur  les  vernis  Chinois. 

Le  veini^  eft  une  efpece  de  gomme 
liquide  de  couleur  rouifâtre.  Celui  du 
Japon  eft  le  plus  parfait,  vient  en¬ 
duite  celui  de  Tonquin  &  de  Siam,  & 
-enfin  celui  de  Combaye  qui  eft  le  plus 
giofiier.  Les  Chinois  en  achètent  dans 
•tous  les  marchés,  parce  que  celui  qu’ils 
tirent  de  plu  fieu rs  de  leurs  provinces, 
ne  fuffit  pas  à  leur  confommation.  L’ar¬ 
bre  qui  le  donne  fe  nomme  Tfi-chu.  Il 
•xeneniDle  au  frêne  par  l’écorce  &  par 
la  feuule.  On  ne  le  voit  guère  s’ele- 
-■ver  au  deflTus  de  quinze  pieds,  &  (a 
grofleur  commune  edi  de  deux  pieds  & 
de.Tu.  ïi  ne  pioduit  ni  ideurs  ni  fruits 
&  le  multiplie  ainfi.  * 

Au  printemps  ,  lorfque  le  Tfi-chu 
poulie,  on  choilit  le  rejeton  Je  nîus 
Tome  il.  p  * 
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vigoureux  qui  fort  du  tronc  a  fleur  de 
terre  &  non  des  branches.  Ce  rejetton 
qui  doit  avoir  environ  un  pied  ,  eft 
enduit  de  mortier  fait  de  terre  jaune. 
Cet  enduit  qui  a  trois  pouces  d’épaif- 
feur  commence  à  deux  pouces  du  tronc, 
enveloppe  quatre  ou  cinq  pouces  de 
rejetton  ,  &  eft  couvert  d’une  natte  qui 
le  défend  des  pluies  oc  des  injures  de 
1  air.  On  entrouvre  la  terre  en  autom¬ 
ne  ,  pour  voir  en  quel  état  font  les  ra¬ 
vines  que  le  rejetton  y  pouffe  ordinai¬ 
rement.  Si  elles  font  jaunes ,  on  coupe 
le  rejetton  entre  le  tronc  &  l’enduit, 
&  on  le  plante.  Si  on  les  trouve  blan¬ 
ches  ,  l’opération  eft  . renvoyée  au  prin¬ 
temps  fuivant.  Dans  quelque  faifon 
qu’elle  fe  faite ,  il  eft  eftentiel  de  mettre 
beaucoup  de  cendres  dans  le  trou  qu’on 
a  préparé.  Si  on  négligeoit  cette  pré¬ 
caution,  les  fourmis  dévoreroient  les 
racines  encore  tendres  du  nouveau  plan, 
ou  en  tireroient  tout  le  fuc ,  pc  le  fe- 
roi e ne  lécher. 

Il  faut  attendre  que  l’arbre  ait  fept 
ou  huit  ans ,  pour  lui  demander  un 
vernis  qui  foit  d’un  bon  ufage.  L’hiver 
n’en  donne  point.  Celui  qifon  obtien- 
droic  au  printemps  ou  en  automne , 
feroit  mêlé  d’eau.  L’été  eft  la  faifon  de 
le  recueillir.  Il  doit  couler  par  divers 
rangs  d’incifion  qu’on  fait  autour  d# 
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tronc  fur  Técorce  feule,  fans  entamer 
le  corps  de  l’arbre.  Le  premier  rang 
commence  à  fept  pouces  de  terre,  ôc 
ainfi  de  lept  en  iept  pouces ,  on  con¬ 
tinue  les  incifions  jufqu’au  haut  du 
tronc.  Une  coquille  reçoit  la  liqueur  à 
chaque  fente.  La  récolte  efl  bonne  , 
lorlque  mille  arbres  donnent  dans  une 
nuit  vingt  livres  de  vernis.  Quand  on 
en  a  une  certaine  quantité  ,  on  le  paiïé 
dans  une  grolfe  toile,  que  Y  on  tord  en- 
fuite  pour  achever  d’exprimer  toutes 
les  parties  fluides.  Le  marc  efl:  em¬ 
ployé  par  la  médecine  dans  plufieurs 
lemedes.  La  qualité  de  cette  gomme 
efl:  Il  maligne  ,  que  ceux  qui  recueil¬ 
lent  iont  obliges  u.  uier  de  plufleurs 
préfervatifs.  Une  loi  bien  fage  ordonne 
au  maître  qui  les  emploie  d’avoir  chez 
lui  un  vafe  rempli  d’huile  de  raberte^ 
ou  Ion  lait  bouilur  de  ces  parties 
filandreufes  &  charnues  qu’on  trou¬ 
ve  dans  la  graifle  de  porc.  Les  ou¬ 
vriers  s’en  frottent  les  mains  &  le  vi- 
fage  avant  &  après  le  travail.  Illeur 
efl:  prefcrit  d  ailleurs  de  fe  fervir  d’un 
mafque  ,  d’avoir  des  gants  ,  des  bot¬ 
tines  &  un  plaftron  de  peau  devant  l’ef- 
tomac. 

.  -^e  vernis  s’applique  de  deux  ma¬ 
niérés.  Dans  la  première  ,  on  pafle  à 
diverfes  reprifes  fur  un  bois  poli  une 
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huile  que  les  Chinois  appellent  Long- 
chu.  Dès  qu'elle  eft  bienfeche,  on  ap¬ 
plique  le  vernis.  Il  eft  il  tranfparent , 
que  lorfqu’on  n'en  met  que  deux  ou 
rrois  couches ,  il  laide  voir  les  veines 
de  quelques  bois  précieux,  fi  belles, 
fi  régulières ,  qu'on  diroit  qu’elles  ont 
été  peintes.  Ceux  qui  veulent  cacher 
toute  la  matière  fur  laquelle  ils  tra¬ 
vaillent  ,  multiplient  les  couches,  & 
le  vernis  devient  alors  fi  éclatant ,  qu'il 
reffemble  à  un  miroir. 

L'autre  maniéré  demande  plus  de 
préparation.  Avec  le  fecours  d'un  mal¬ 
tic,  on  colle  fur  le  bois  une  efpece 
cle  carton  compole  de  papier  ,  de 
filafte ,  de  chaux  &  d'autres  matières 
bien  battues.  Cela  forme  un  fond  unis 
&  bolide  fur  lequel  s'applique  le  vernis 
par  légères  couches  qu'on  fait  bêcher 
l'une  après  Fautre.  Il  ne  doit  être  ni 
trop  épais  ,  ni  trop  liquide  ;  dtc’ert  dans 
ce  jufte  tempérament  que  confifte  prin¬ 
cipalement  le  talent  de  l'ouvrier. 

De  quelque  maniéré  qu'il  loi t  appli¬ 
qué, il  a  la  propriété  de  conlerver  le  bois. 
Les  vers  ne  s'y  engendrent  que  difficile¬ 
ment,  de  l'humidité  n'y  pénétré  prefque 
jamais.  L’odeur  même  ne  s’y  attache  pas, 
&ilfuffit  d'y  palier  un  linge  mouillé  pour 
qu’il  ne  refte  aucun  vertige  de  ce^qui  a 
été  répandu  fur  un  meuble  verniflé. 

D'éclat  du  vernis  répond  à  la  foU* 
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dite.  Il  prend  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs.  On  y  mêle  de  for  ,  de  l'argent. 
O11  y  peint  des  hommes,  des  monta¬ 
gnes  ,  des  palais,  des  chailes,  des  com¬ 
bats.  Il  ne  laiileroit  rien  à  déhrer  ,  fi 
le  mauvais  goût  du  deffein  qui  infeéle 
tous  les  ouvrages  des  Chinois,  ne  s'y 
fai foi t  remarquer. 

Cette  imperfection  n'empêche  pas 
que  ces  ouvrages  “-de  vernis  n'exigent 
beaucoup  de  temps  &  de  grandes  pré¬ 
cautions.  Ils  ne  parviennent  jamais  à  la 
beauté  ,  à  la  folidité  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles ,  qu'aptès  avoir  reçu  au  moins 
neuf  ou  dix  couches  qui  ne  fauroient 
être  trop  légères.  Pour  qu'elles  puil- 
ient  fécher,  il  faut  laiffer  entr'eîles  un 
intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  & 
plus  s'il  eft  néceffaire.  L'efpace  doit 
être  encore  plus  confidérable  entre  la 
derniere  couche  &  le  moment  où  l'on 
commence  à  polir ,  à  peindre  &  à  dorer. 
Un  été  fuffit  à  peine  pour  cette  mani¬ 
pulation,  telle  qu’elle  fe  pratique  à 
Nankin,  d'où  lortent  les  ouvrages  des¬ 
tinés  pour  la  cour  &  pour  une  partie 
de  l'empire.  Ceux  de  Canton  font  fort 
inférieurs.  Comme  les  Européens  y  en 
demandent  beaucoup  ,  qu'ils  les  veu¬ 
lent  conformes  aux  idées  qu'ils  propo- 
lent,  &  qu'ils  donnent  peu  de  temps 
pour  les  exécuter,  les  artiftes  font  ré- 
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umts  à  travailler  avec  une  précaution 
ex  même.  Ils  renoncent  au  foiide  ,  & 
bornent  leur  ambition  à  faire  quelque 
choie  qui  plaile  à  l’œil*  Ce  vernis  con- 
lervateur  embellit  tout  les  ouvrages 
6c  toutes  les  matières  ;  il  s’étend  même 
iur  le  papier. 

Ori  ginai rement  les  Chinois  écrivoient 
avec  un  poinçon  de  fer  fur  des  ta¬ 
blettes  de  bois,.  De  ces  tablettes  réu- 
nies  on  forrnoit  des  volumes.  Il  s’en 
efi  confervé  quelques-unes  oii  les  ca- 
raclercs  font  iort  bien  tracés.  Comme: 
poids  de  ces  petites  planches  étoit  très- 
embarra  flanc  >  on  imagina  d’écrire  fur 
des  pièces  de  foie  &  de  toile  qu’on 
eoupoit  fuivant  la  forme  qu’on  vou¬ 
loir  donner  aux  feuilles.  Enfin  il  y  a 
ieize  liecles  qu’un  Mandarin  trouva  le- 
fecret  d’un  papier  aufli  blanc  ,  moins 
épais  &  beaucoup  plus  lilïe  que  celui 
que  nous  employons. 

On  croit  communément  que  ce  pa^ 
pier  le  fait  avec  de  la  foie.  Ceux  aux¬ 
quels  la  pratique  des  arts  eft  un  pen 
familière ,  n’ignore  pas  qu’il  ell  im~ 
polfible  de  divifer  fufîilamment  la  foie 
pour  en  compoler  une  pâte  uniforme^ 
C’eft  le  coton  qui  eft  la  matière  du 
bon  papier  Chinois ,  d’un  papier  com¬ 
parable  à  tous  égards,  peut-être  meme 
iupérieur  au  nôtre. 

Les  befoins  d’une  nation  qui  non- 
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feulemenr  emploie  le  papier  aux  ima¬ 
ges  reçus  chez  tous  les  peuples  civiti- 
les,  mais  le  fait  encore  fervir  à  tous 
les  ameuhlemens  fans  connoître  d’au¬ 
tres  tapifleriôs ,  en  firent  bientôt  multi¬ 
plier  les  matières.  Des  expériences 
diétées  par  la  nécelfité  apprirent  qu’on 
pouvoit  employer  fécorce  du  mûrier, 
de  forme ,  du  cotonnier.  Si  la  pre¬ 
mière  écorce  le  trouvoit  trop  groffiere 
de  trop  dure  ,  on  prenoit  la  fécondé, 
toujours  plus  blanche  &  plus  molle. 
Le  bambou  ,  dont  on  fait  les  bois  d’é¬ 
ventail,  les  nattes ,  &  beaucoup  d’au¬ 
tres  ouvrages ,  fut  encore  d’une  très- 
grande  refiource.  Sa  fubfiftance  IL 
gneufe,  fendue  en  lattes ,  fe  trouva  pro¬ 
pre  à  cet  ufage.  On  plonge  ces  lattes 
dans  une  eau  bourbeufe.  Quand  elles 
commencent  à  pourrir  ,  on  les  retire  , 
on  les  lave  ,  on  les  enterre  dans  la 
chaux.  Elles  achèvent  de  blanchir  au 
foleil  après  avoir  été  coupées  en  fila- 
fnens.  Une  chaudière  bouillante  les 
reçoit  ;  &  dès  qu’elles  font  réduites 
en  une  pâte  fluide,  elles  font  éten¬ 
dues  par  couches  légères  fur  des  claies. 
Les  formes  font  larges  &  longues ,  & 
il  en  fort  des  feuilles  de  dix  ,  douze 
pieds ,  <St  même  davantage. 

Pour  iuftrer  leur  papier,  les  Chinois 
ne  le  fervent  pas  comme  nous  de  colle  , 
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în  us  a  eau  d  alun  qui  lui  donne  un  lui- 
Dnt  extraordinaire.  S’ils  veulent  Far- 
ge^nter,  ils  réduilent  en  pouffiere  du 
taie  &  de  1  alun  mêlé  enlemble  ,  &  fe- 
im nt  legerement  cette  poufliere  Fur  une 
iCdiile  enduite  de  colle  de  peau  de 
b  Le  u  f  melee  g  alun  ,  afin  que  les  parti- 
cinés  du  talc  s’y  attachent.  Quand  la> 
ie  u  il  le  en  lecue  ,  on  la  frotte  avec  de 
l’étoupe  de  coton  neuf  pour  l’unir 
&  pour  faire  tomber  lefuperflu  du  talc! 

Quoique  ce  papier  le  coupe  ,  qu’iF 
prenne  l’humidité  ,  &  que  les  vers  l’at¬ 
taquent  y  il  elt  devenu  un  objet  de  com¬ 
merce.  Les  Européens  ont  emprunté 
des  Chinois  l’idée  d’en  meubler  des- 
cabinets ,  d’en  former  des  paravents.  Le 
goût  qu’on  avoit  pour  ces  papiers  Chi¬ 
nois  diminue  fenfiblement-.  Déjà  ceux 
d  Angleterre  ,  quoique  bien  au  def- 
fous,  commencent  à  les  remplacer,  & 
le  banniront  Lins  doute  lorfqu’iîs  au¬ 
ront  atteint  plus  de  perfection.  Les 
François  imitent  cette  indultrie  ,  & 
il  elt  vraifemblable  que  toutes  les  na¬ 


tions  l’adopteront. 

Outre  les  objets  dont  on  a  parlé,  les 
Européens  achètent  en  Chine  de  l’encre* 
du  camphre,  du  borax,  de  la  rhubar¬ 
be,  de  la  gomme  lacque ,  du  rottin  , 
efpece  de  canne  qui  fertà  faire  des  fau¬ 
teuils,  ckiis  achetoient  autrefois  de  l’or. 

En  Europe  un  marc  d’or  vaut  a  peu 
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près  quatorze  marcs  6c  demi  d’argent. 
S'ilexiiloit  un  pays’oùil  en  valut  vingt, 
nos  rtégocians  y  en  porteroient  pour 
le  changer  contre  de  l’argent.  Ils  nous 
rapporteroient  cet  argent  pour  l’é¬ 
changer  contre  de  l’or  auquel  ils  don- 
neroient  la  même  dellination.  Cette 
aélivité  continueroit  jufqu’à  ce  que  la 
valeur  relative  des  deux  métaux  le 
trouvât  à  peu  près  la  même  dans  les 
deux  endroits.  Le  même  intérêt  fit  en¬ 
voyer  long-temps  en  Chine  de  l’argent 
pour  le  troquer  contre  de  l’or.  On  ga- 
gnoit  à  cette  mutation  quarante-cinq 
pour  cent. Les  compagnies  exclufives  11e 
firent  jamais  ce  commerce,  parce  qu’un 
pareil  bénéfice  ,  quelque  condérable 
qu’il  paroifie ,  auroit  été  fort  inférieur 
à  celui  qu’elles  faifoient  fur  les  mar- 
chandilès.  Leurs  agens  qui  n’avoient 
pas  la  liberté  du  choix  fie  livrèrent  à 
ces  fpéculations  pour  leur  compte.  Ils 
pouffèrent  cette  branche  d’indullrie 
avec  tant  de  vivacité,  que  bientôt  ils 
ne  trouvèrent  pas  un  avantage  fuffifant 
à  la  continuer.  L’or  elt  plus  ou  moins 
cher  à  Canton  ,  fuivant  la  laifon  où  on 
l’achete.  On  Fa  bien  à  meilleur  mar¬ 
ché  ,  depuis  le  commencement  de  fé¬ 
vrier  julqu’à  la  fin  de  mai,  que  durant 
le  relie  de  l’année  où  la  rade  eff  rem¬ 
plie  de  vaiffeaux  étrangers.  Cependant 
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dans  le  temps  le  plus  favorable  ,  il  y" 
a  au  plus  dix-huit  pour  cent  à  gagner 
ee  qui  ell  infu Allant  pour  des  raiTons^ 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  voir.  Les; 
employés  de  la  compagnie  de  France* 
font  les  feuls  qui  n’aient  pas  fouffert 
de  la  cellation  de  ce  commerce  qui 
leur  fut  toujours  défendu.  Les  direc¬ 
teurs  le  réfervoient  exclu fivenaent  cette 
fource  d’opulence.  Pludeurs  y  pui- 
foient,  mais  Caftanier  Teul  le  eondui- 
foit  en  grand  négociant.  Il  expédioit 
des  marchandées  pour  le  Mexique.  Les 
piastres  qui  provenoient  de  leur  vente, 
étoient  portées  à  Acapulco  ,  d’où  elles 
padoienr  aux  Philippines ,  &  de  là  en 
Chine  ,  où  on  les  couvertiHoit  en  or. 
Cet  habile  homme,  par  une  circula¬ 
tion  fi  lumineufe  ,  ouvroit  une  carrière 
dans  laquelle  il  ell  bien  étonnant  que 
per  Tonne  ne  Toit  jamais  entré.. 

Toutes; les  nations  Européennes  qui 
padent  le  cap  de  Bonne  -  Efpérance  P 
vont  en  Chine.  Les  Portugais  y  abordè¬ 
rent  les  premiers.  On  leur  céda ,  avee 
un  eTpace  d’environ  trois  mille  de  cir- 
conTérence  ,  MacdO,,  ville  bâtie  dans 
un  terrain  ftérile  &  inégal,  Tur  la  pointe 
d’une  petite  île  Tituée  à  l’embouchure 
de  la  rivicre  de  Canton.  Ils  obtinrent  la 
diTpoTition  de  la  rade  trop  rederrée, 
mais.  Tare  &  commode  en  s’alfujettifr 
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font  à  payer  a  l’empire  tous  les  droits 
d’entrée,  <3c  la  liberté  d’élever  des  for¬ 
tifications  ,  en  s’engageant  à  un  tribut 
annuel  de  cinq  mille  taels.  Tout  le  temps 
que  la  cour  de  Lisbonne  donna  des  loix 
aux  mers  des  Indes ,  cette  place  fut  un 
entrepôt  célébré.  Sa  profpérité  diminua 
dans  les  mêmes  proportions  que  la  puif- 
fiance  des  Portugais.  Infenfiblement  elle 
eit  venue  à  rien.  Macao  n’a  plus  de  liai— 
fon  avec  fa  Métropole  ,  de  toute  fa  na¬ 
vigation  fe  réduit  à  l’expédition  de  trois 
petits  bâtimens,  un  pour  Timor,  & 
deux  pour  Goa.  C’efl  fur  les  bénéfices 
d’un  commerce  fi  peu  étendu,  que  doi¬ 
vent  vivre  quatre  ou  cinq  maifons  Por- 
cugailes  qui  refirent  de  l’ancienne  popu¬ 
lation,  une  centaine  de  métis,  &  environ 
deux  cens  familles  noires  qui  ont  ofé- 
s’approprier  les  plus  grands  noms  de  la 
nation  ,  quoiqu’elles  deicendent  incon- 
téflablement  d’eiclâves  Afriquains.  JuL 
qu’en  1744  les  fqibles  relies  d’une  colo¬ 
nie  autrefois  fi  florifiante  ,  avoient  joufi 
d’une  efpece  cf’ndépendance.  L’afîkiT- 
nat  d’un  Chinois  détermina  le  vice  roi 
de  Canton  à  demander  à  fa  cour  un  ma- 
giflrat  pour  inflruire ,  pour  gouverner 
les  barbares  de  Macao  ;  ce  furent  les 
propres  termes  de  la  requête.  On  en¬ 
voya  un  Mandarin  qui  prit  pollefîion 
de  la  place  au  nom  de  fon  maître.  Il  dé- 
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daigna  d'habiter  parmi  des  étrangers 
pour  lefquels  on  a  un  ii  grand  mépris , 
6-c  il  a  établi  fa  demeure  à  une  iieue  de 
la  ville. 

Les  Hollandais  furent  encore  plus 
maltraités  il  y  a  environ  un  fiecle.  Ces 
républicains  qui ,  malgré  l’afcendanc 
qu’ils  avoient  pris  dans  les  mers  d’Afie, 
s’étaient  vus  exclus  de  la  Chine  par  les 
intrigues  des  Portugais  ,  parvinrent  à 
s'en  ouvrir  enfin,  les  ports,.  Mécontens 
de  l’exiftence  précaire  qu’ils  y  avoient^ 
ils  tentèrent  d’élever  un  fort  auprès  de 
Hoaung-pon ,.  lous  prétexte  d’y  bâtir 
un  magafin.  Leur  projet  étoit  de  fe  ren¬ 
dre  maîtres  du  cours  du  Tigre,  &  de 
faire  également  la  loi  aux  Chinois  & 
uix  étrangers  qui  voudroient  négocier 
à  Canton.  On  démêla  leurs  vues  plutôt 
qu’il  ne  convenoit  à  leurs  intérêts.  Ils 
furent  malfacrés ,  &  leur  nation  n’ofa 
de  long-temps  fe  montrer  fur  les  côtes 
de  l’empire.  Elle  y  reparut. vers  l’an  i730i 
Les  premiers  vaiffeauxqui  y  abordèrent 
étoient  partis  de  Java.  Ils  porto  i  en  t 
différentes  productions  de  l’Inde  en  ge¬ 
neral,  de  leurs  colonies  en  particulier, 
qu’ils  échangeaient  contre  celles  du 
pays.  Ceux  qui  les  conduifoient ,  uni¬ 
quement  occupés  du  foin  de  plaire  au 
Ccnfeiide  Batavia,  de  qui  ils  recevoient 
immédiatement  leurs  ordres  &  dont  ils 
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attend  oient  leur  avancement ,  11c  rou¬ 
geoient  qu’à  fe  défaire  avantagea  fement 
des  marchandées  qui  leur  étoient  con- 
liées,  fans  s’attacher  à  la  qualité  de  celles 
qu’ils  recevoient.  La  compagnie  ne  tarda 
pas  à  s’appercevoir  que  de  cette  maniéré 
elle  ne  loutiendroit  jamais  dans  lés  ven¬ 
tes  la  concurrence  des  nations  rivales. 
Cette  confédération  la  détermina  à  faire 
partir  directement  d’Europe  des  navires 
avec  de  l’argent.  Ils  touchent  à  Batavia , 
où  ils  fe  chargent  des  denrées  du  pays* 
propres  pour  la  Chine,  &  reviennent  di¬ 
rectement  dans  nos  parages  avec  des 
cargaiions  beaucoup  mieux  compofées 
qu’elles  n’étoient  autrefois ,  mais  non 
pas  auffi-bien  que  celles  des  Anglois. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  fait  le 
commerce  de  Chine ,  cette  nation  eft 
celle  qui  l’a  le  plus  fuivi.  Elle  avoit  une 
loge  dans  Elle  de  Chufan,  dans  le  temps 
que  les  affaires  fe  traitoient  principale¬ 
ment  à  Ernouy.  Lorfque  des  circonf- 
tances  particulières  les  eurent  amenés 
à  Canton  ,  Ion  activité  fut  toujours  la 
même.  L’obligation  impefée  à  fa  com¬ 
pagnie  d’exporter  des  étoffes  de  laine, 
la  détermina  à  y  entretenir  allez  cons¬ 
tamment  des  employés  chargés  de  les 
vendre.  Cette  pratique  ,  jointe  au  goût 
qu’on  prit  dans  les  poiïêiîions  Angloilês 
pour  le  thé  *  fit  tomber  dans  les  mains-. 


Î5°  Ttijtolre 

•vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  pfefqùJS- 

tout  le  commerce  de  la  Chine  avec  l’Eu¬ 


rope.  Les  droits  énormes  que  mit  le 
gouvernement  iiir  cette  confommatioxÿ 
étrangère,  ouvrirent  les  yeux  desautres 
nations ,  de  la  Framce  en  particulier; 

Cette  monarchie  avoit  formé  en- 


1660  une  compagnie  particulière  pour 
ce  commerce.  Un  riche  négociant  de 
Rouen,  nommé  Fer-manel,  étoit  à  la 
tête  de  l’entreprife.  Il  avoit  jugé  qu’elle 
ne  pou  voit  être  exécutée  utilement 
qu’avec  un  fonds  de  deux  cens  vingt' 
mille  livres ,  &  les  foufcriptions  ne  mon¬ 
tèrent  qu ’à  cent  quarante  mille,  ce  qui 
fut  caulè  que  le  voyage  fur  malheureux^ 
L’éloignement  qu’on  avoit  naturelle¬ 
ment  pour  un  empire  qui  ne  voyoit  dans 
les  étrangers  que  des  hommes  propres  k 
eorrompre  fes  moeurs,  à  entreprendre 
fur  fa  liberté,  fut  conhdérablement  au¬ 
gmenté  par  les  pertes  qu’on  avoir  faites. 
Inutilement  les  difpofitions  de  ce  peu¬ 
ple  changèrent  vers  Fan  1685,  &  avec 
elles  la  maniéré  dont  nous*  étions  trai¬ 
tés.  Les  François  ne  fréquentèrent  que- 
rarement  fes  ports.  La  nouvelle  fociété 
qu’on  forma  en  1698,  11e  mit  pas  plus 
d’aélivité  dans  fes  expéditions  que  la 
première.  Ce  commerce  n’a  pris  .de  la 
confiftance  que  lorfqu’il  a  été  réuni  à 
celui  des  Indes  &  dans  la  même  propos 
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fion.  La  compagnie  a  long-temps  déli¬ 
béré  fi  elle  enverroit  des  draperies  en» 
Chine  ,  ou  quelques  effais  lui  faifoienc 
penler  qu’elles  trouveroient  un  débit 
avantageux.  Cette  question. a  partagé 
les  efprits.  Enfin  on  avoit  décidé  que  ia; 
France,  ne  trouvant  pas  en  elle-même 
la  confommation  de  la  quinzième  par¬ 
tie  du  thé  qu’elle  apportoit ,  ne  pouvoic 
s’a  flairer  de  le-  vendre  qu’autant  qu’il 
feroit  lupérieur  à  celui  des  autres  na¬ 
tions,  avantage  qu’on  ne  le  procureroic 
qu’en  le  payant  avec  de  l’argent.  La> 
direction  actuelle  a  adopté  le  lyflême 
Anglols.  Elle  a  envoyé  des  étoffes  de 
laine,  oclaiffera,  comme  cette  nation  ^ 
des  agens  fixes  à  Canton  pour  vendre 
&  pour  acheter  toute  l’année.  L’événe¬ 
ment  nous  apprendra  quelle  eft  la  meiL 
leure  méthode  pour  les  intérêts  parti¬ 
culiers.  Celle  qu  on  a  prife  ell  certaine— 
tnent  plus  avanrageule  pour  la  nation. 

Les  compagnies  de  Suede  &  de  Ban- 
nemarck  ,  qui  n  ont  point,  ou  qui  n’onc 
que  peu  de  manufactures  a  exporter 
ont  eu  une  conduite  plus  uniforme.  Elles 
ont  commence  a  fréquenter  les  ports  de 
Chine  a  peu  près  dans  le  même  temps 
&  s’y  font  gouvernées  Clivant  les  me- 
pyncipes.  Il  eft  vrailemblabie  que* 
ceLe  d  Embden  les  auroit  adoptés  ,  ff 
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elle  eût  eu  le  temps  de  prendre  quelque 

eonlîitance. 

Les  achats  que  les  Européens  font 
annuel  leme  n  t  e  n  Ch  i  n  e,  p  eu  v  e  n  t  s’app  r  é- 
cierpar  ceux  de  1766,  qui  lont  montés 
à  vingt-fept  millions  quatre  cens  trente- 
un  mille  huit  cens  foixante-quatre  livres. 
Cette  fomme  ?  dont  le  thé  feul  abforbc 
plus  de  huit  dixièmes  ,  a  été  payée  en 
pialtres  ou  en  marchandifes  apportées 
par  vingt-trois  vaifleaux.  La  Suede  a 
fourni  un  million  neuf  cens  trente-cinq 
mille  cent  foixante-huit  livres  en  ar¬ 
gent;  en  étain  <$c  en  plomb,  en  autres 
marchandifes,  quatre  cens  vingt-fept 
mille  cinq  cens  livres.  Le  Danemarck 
deux  millions  cent  foixante-tm  mille 
iix  cens  trente  livres  en  argent;  &  en 
camphre  ,  plomb  &  pierres  àfufil ,  deux 
cens  trente-un  mille  livres.  La  France 
quatre  millions  en  argent ,  &  quatre 
cens  mille  livres  en  draperies.  La  Hol¬ 
lande  deux  millions  lept  cens  trente- 
cinq  mille  quatre  cens  livres  en  argent; 
quarante  -  quatre  mille  fix  cens  livres 
en  lainages,  Ôc  quatre  millions  cent 
cinquante-cinq  livres  en  productions 
de  fes  colonies.  La  grande  Bretagne 
cinq  millions  quatre  cens  quarante- 
trois  mille  cinq  cens  foixante-fix  livres 
en  argent;  deux  millions  quatre  cens 
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fôixante-quinze  livres  en  étoffes  de  lai¬ 
nes,  &  trois  millions  trois  cens  foixante- 
quinze  mille  livres  en  plu  fleurs  objets 
tirés  de  diverlés  parties  de  l’Inde.  Cela 
forme  en  total  vingt- fept  millions  qua¬ 
tre  cens  trente-un  mille  huit  cens  loi- 
xante-quatre  livres.  Nous  11e  faifons  pas 
entrer  dans  ce  calcul  dix  millions  en 
argent  que  les  Angiois  ont  porté  de  plus 
que  nous  n’avons  dit,  parce  qu’ils  étoient 
deffinés  à  payer  les  dettes  eue  cette 
nation  avoit  contractées ,  ou  a  former 
un  fonds  d’avance  pour  négocier  dans 
rintervalle  des  voyages. 

La  compagnie  de  France  a  avancé 
fur  la  foi  de  fes  rcgiflres  qu’elle  avoit 
gagné  conftamment  cent  vingt  -  deux 
pour  cent  dans  ce  commerce.  En  fuppo- 
fant  ce  que  perfonne  ne  s’avifera  de 
révoquer  en  doute  que  les  autres  com¬ 
pagnies  ont  conduit  auffi  heureulement 
leurs  affaires,  ont  voit  jufqu’où  doivent 
s’élever  les  ventes.  Ce  bénéfice  énorme 
ne  doit  pas  couvrir,  comme  dans  le  refie 
de  l’Inde  ,  la  conftruétion  des  forte- 
reffes ,  la  paye  des  garnifons  qui  les  dé¬ 
fendent,  les  guerres  qu’elles  entraînent. 
Les  Européens  n’ont  point  d’établiffe- 
ment  en  Chine,  il  n’y  font  reçus  que 
comme  négocians  ;  &  leurs  expéditions 
ne  fupportent  que  les  frais  inféparables 
d’une  longue  navigation  dirigée  par  des 
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corps  qui  manquent  fouvéflt  de  probité 

&  prefque  toujours  d'économie. 

Il  n’elt  pas  ailé  de  prévoir  ce  que 
deviendra  ce  commerce.  Quelque  pal- 
fion  qu’ait  la  Chine  pour  l’argent,  elle 
paroit  plus  portée  à  fermer  les  ports  aux 
Européens  que  difpofée  à  leur  lacilircr 
les  moyens  d’étendre  leurs  opérations. 
A  mefure  que  l’efprit  Tartare  s’eli:  alloi- 
bli,  que  les  conquevàns  le  (ont  nourris 
des  maximes  du  peuple  vaincu,  ils  ont 
adopté  fes  idées,  ion  averiion,  fon  mé¬ 
pris  en  particulier  pour  les  étrangers. 
Ces  difpolitions  lé  font  manifellées  par 
des  gênes  pleines  d’humi dation  ,  qui 
ont  lu  cCe  Hivernent  remplace  les  égards 
qu’on  avoit  pour  eux.  De  cette  fitua- 
tion  équivoque  à  une  expulfion  entieré 
il  n’y  a  pas  bien  loin.  Elle  pourroit  être 
d’autant  plus  prochaine  qu’il  y  a  une 
nation  aétive  qui  s’occupe  peut-être  efii- 
fecret  des  moyens  de  la  procurer. 

Les  Hollandois  voient,  comme  tout 
le  monde ,  que  l’Europe  a  pris  un  goûr 
vif  pour  plufieurs  produirions  Chinoi- 
fes.  Ils  doivent  p  en  fer  qu  e  l’ i  mp  o  (fi  bilit  év 
de  les  tirer  directement  du  lieu  de  leur 
origine  n’en  anéantiroit  pas  la  coniom- 
mation.  Si  nous  étions  tous  exclus  de 
l’empire  ,  fes  fujets  exporteroient  eux- 
mêmes  leurs  marchandiles.  Comme  l’im- 
perfection  de  leur  marine  ne  leut  per- 
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fiiet  pas  de  pouffer  loin  leur  navigation , 
ils  ne  pourroient  les  dépofer  qu'à  Java 
ou  aux  Philippines  ,Jk  nous  ferions  ré- 
diuts  à  les  tirer  de  l’une  des  deux  nations 
a  qui  ces  colonies  appartiennent.  La  con¬ 
currence  des  Llpagnoîseff  1  1  peu  à  crain- 
cire  ,  que  les  Hollandois  leroient  ail  tirés 
de  voir  ce  commerce  entier  tomber  dans 
leurs  mai  ns.  Il  eff  horrible  de  loupçonner 
ces  républicains  d’une  politique  fi  baffe 
éc  fi  o die u. le  ;  mais  perfonne  n’ignore 
que  de  moindres  intérêts  les  ont  déter¬ 
mines  à  des  a  étions  plus  noires  encore. 

Si  les  ports  de  Chine  etoient  une  lois 
ici  mes  y  il  ell  vraifemblable  qu’ils  le 
leroient  pour  toujours.  L  obftination  do 
cette  nation  ne  lui  permettroit  jamais 
de  revenir  fur  les  pas,  &  nous  ne  voyons 
point  que  la  force  pût  l’y  contraindre. 
Quels  moyens  pourroit-on  employer 
contre  un  état  dont  la  nature  nous  a 
feparés  par  un  efpace  de  huit  mille 
lieues  ?11  n  eff  point  de  gouvernement 
allez  dépourvu  de  lumières  pour  ima¬ 
giner  que  des  équipages  fatigués  ofaff- 
lent  tenter  des  conquêtes  dans  un  pays 
défendu  par  cinquante  millions  d’hom¬ 
mes,  quelque  lâche  qu’on  luppofe  une 
nation  avec  laquelle  les  Européens  ne 
fe  font  pas  encore  mefarés.  Les  coups 
qu  on  lui  porteroit ,  le  réduiroient  à 
intercepter  la  navigation  dont  elle  s’oc- 
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cups  peu  ,  &  qui  n’intéreffe  ,  ni  les  co fh- 

modités,  ni  fa  fubfütance. 

Cette  vengeance  inutile  n’auroit 
même  qu’un  temps  fort  borné.  Les  vaif* 
féaux  dellinés  à  cette  croiliere  de  pira¬ 
terie,  feroient  écartés  de  ces  parages  y 
une  partie  de  l’année  par  les  Mouçons 
&  l’autre  partie  par  les  Tiphons.  Ce  font 
des  ouragans  qui  fe  font  lentir  dans  la 
faifon  humide  aux  approches  de  la  nou¬ 
velle  ou  de  la  pleine  lune,  feulement  au 
nord  de  la  ligne,  &  qui  défolent  prin¬ 
cipalement  les  mers  de  Chine.  Dans  un 
temps  calme  &  ferein ,  on  voit  fe  former 
au  nord-eft  une  grofle  nuée  fort  noire 
près  de  l’horifon  ,  rougeâtre  vers  le 
milieu  ,  lumineufe  dans  fa  partie  fupé- 
rieure,  pâle  &  blanche  vers  fes  extrémi¬ 
tés.  Elle  fe  montre  quelquefois  pendant 
douze  heures  avant  d’éclater.  En  fuite 
elle  s’ouvre  avec  fracas ,  il  en  fort  un 
vent  impétueux  accompagné  d’éclairs  * 
de  tonneres  &  d’un  torrent  de  pluies.  Il 
ibuffle  environ  deux  heures  au  nord-eft 
avec  ia  derniere  violence.  Lorfqu’il  com¬ 
mence  à  tomber,  la  pluie  celle,  &  l’orage 
fe  calme  pour  une  heure  ou  deux.  Bien¬ 
tôt  après,  on  voit  revenir*  du  lu d- oued 
un  autre  tourbillon  qui  loulfle  auffi 
long-temps  &  avec  la  même  fureur  que 
le  premier.  Ces  horribles  tempêtes  défo¬ 
lent  rarement  plus  d’une  fois  ou  deux 


philo fbphique  &  politique.  357 
la  partie  de  l’océan  Indien  qui  fert  de 
théâtre  à  leurs  ravages  ;  mais  il  eft  rare 
tauili  que  les  bârimens  qui  s’y  trouvent 
expofés  n’en  deviennent  pas  la  proie. 

Après  avoir  développé  la  maniéré 
dont  les  nations  de  l’Europe  ont  conduit 
juiqu’a-préient  le  commerce  des  Indes, 
il  convient  d’examiner  trois  queftions 
qui  femblent  naître  du  fond  du  fujet, 
&  qui  ont  partagé  jufqu’ici  les  efprits. 
Doit-on  continuer  cej  commerce  ?  Les 
grands  établi (Ternens  font -ils  néceffai- 
re$  pour  le  faire  avec  fuccès  ?  Faut-il 
le  Tailler  dans  les  mains  des  compagnies 
exclufives  ?  Nous  porterons  dans  cette 
difcuffion  l’impartialité  d’un  homme  de 
lettres,  qui  n’a  dans  cette  caufe  d’autre 
intérêt  que  celui  du  genre  humain. 

Ceux  qui  voudront  confidérer  l’Eu¬ 
rope  comme  ne  formant  qu’un  feul 
corps,  dont  les  membres  font  unis  en- 
tr’eux  par  un  intérêt  commun  ou  du 
moins  femblable,  ne  mettront  pas  en 
problème  fi  fes  iiaifons  avec  l’Afie  lui 
font  avantageufes.  Le  commerce  des 
Indes  augmente  évidemment  la  malle 
dé  nos  jouiffances.  Il  nous  donne  des 
boudons  faines  &  délicieufes,  des  com¬ 
modités  plus  recherchées,  des  ameu- 
blemens  plus  gais,  quelques  nouveaux 
P  lai  fi  rs  ,  une  exiilence  plus  agréable. 
Des  attraits  il  puiflfans  ont  également 
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agi  fur  les  peuples  qui  par  leur  polîtion, 
leur  activité,  le  bonheur  de  leurs  décou¬ 
vertes,  la  hardielle  de  leurs «entreprifes , 
pouvoient  aller  puifer  ces  délices  à  leur 
iource  ;  ce  fur  les  nations  qui  n’ont  pu  fe 
les  procurer  que  par  le  canal  intermé¬ 
diaire  des  états  maritimes,  dont  la  navi¬ 
gation  falloir  circuler  fur  tout  notre 
continent  la  furabondance  de  ces  vo¬ 
luptés.  La  palfion  des  Européens  pour 
ce  luxe  étranger ,  a  été  fi  vive  que ,  ni 
les  plus  fortes  importions ,  ni  les  prohi¬ 
bitions  &  les  peines  les  plus  féveres  , 
n’ont  pu  l’arrêter.  Après  avoir  lutté  vai¬ 
nement  contre  un  penchant  qui  s’irri¬ 
tait  par  les  obftacles,  tous  les  gouver- 
nemens  ont  été  forcés  de  céder  au  tor¬ 
rent,  quoique  des  préjugés  univerfek, 
cimentés  par  le  temps  &  l’habitude,  leur 
filfent  regardercette  complailance  com¬ 
me  nuifible  à  là  Habilité  du  bonheur 
général  des  nations. 

Ilétoit  temps  que  cette  tyrannie  finît. 
Peut- on  douter  que  ce  foit  un  bien 
d’ajouter  aux  jouüfances  propres  d’un 
climat,  celles  qu’on  peut  tirer  des  cli¬ 
mats  étrangers  ?  La  fociété  univerfeiîe 
exifte  pout  l’intérêt  commun ,  &  par 
l’intérêt  réciproque  de  tous  les  hommes 
qui  la  compofent.  De  leur  communica¬ 
tion  ,  il  doit  réfulter  une  augmentation 
de  félicité.  Le  commerce  elt  peut-être 
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i  unique  moyen  de  conièrver  cette  li¬ 
berté  originelle  que  l’homme  avoit  avant 
les  fociétes  ,  d’errer  à  Pon  gré  fur  toute 
la  terre,  &  de  jouir  de  tous  fes  fruits  P 
de  toutes  les  productions. 

On  h  mal*vu  Phomme  quand  on  a 
imaginé  que,  pour  le  rendre  heureux, 
il  failoit  l’accoutumer  aux  privations. 
Il  eft  vrai  que  l’habitude  des  privations 
diminue  la  lomme  de  nos  malheurs,  mais 
en  retranchant  encore  plus  fur  nos  plai¬ 
ns  que  far  nos^  peines ,  elle  conduit 
1  homme  à  Pinlenfibilité  plutôt  qu’au 
bonheur,  S'il  a  reçu  de  la  nature  un  cœur 
qui  demande  à  lentir  ;  fi  fon  imagina¬ 
tion  le  promene  fans  celle  malgré  lui 
fur  des  projets  ou  des  fantômes  de  féli¬ 
cité  qui  le  flattent,  laiflez  à  fon  ame 
inquiète  un  vafte  champ  de  jouiflances  a 
parcourir.^  Que  notre  intelligence  nous 
apprenne  à  voir  dans  les  biens  dont  nous 
jouiflons ,  des  motifs  de  ne  pas  regretter 
ceux  auxquels  nous  ne  pouvons  attein¬ 
dre  :  c’eft-là  le  fruit  de  la  fagelfe.  Mais 
exiger  que  la  railon  nous  perfuade  de 
rejetter  ce  que  nous  pourrions  ajouter  à 
pe  que  nous  poflfédons,  c’eft  contredire 
la  nature,  c’efl;  anéantir  peut-être  les 
premiers  principes  de  la  fociabilité. 

Comment  réduire  l’homme  à  fe  con¬ 
tenter  de  ce  peu  que  les  moralifles  pref 
privent  a  ies  befoins-j?  Comment  fixer 
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les  limites  du  néceflaire  qui  varie  avec 
la  fituation  ,  fes  connoiiiances  &  les 
xiéfirs  ?  A  peine  eut-il  fimplifié  par  Ton 
indu  {trie  les  moyens  de  le  procurer  la 
lubliftance,  qu’il  employa  le  temps  qu’il 
venoit  de  gagner  à  étendre  les  bornes 
de  fes  facultés  &  le  domaine  de  les  jouih 
lances.  De  là  naquirent  tous  les  befoins 
faétices.  La  découverte  d’un  nouveau 
genre  de  fenfations  amena  le  délîr  de 
les  conferver,  &  la  curiofité  d’en  ima¬ 
giner  d’une  autre  efpece.  La  perieétion 
.d’un  art  introduisit  la  connoiffance  de 
plufieurs.  Le  fuccès  d’une  guerre  occa- 
jionée  par  lafaim  ou  par  la  vengeance 
donna  la  tentation  des  conquêtes.  Les 
hafards  de  la  navigation  jeterent  les 
hommes  dans  la  néceifité  de  fe  détruire 
ou  de  fe  lier.  Il  en  fut  des  traités  de 
commerce  ,  entre  les  nations  féparees 
par  la  mer,  comme  clespaétesde  fociéte, 
entre  les  hommes  femés  &  rapprochés 
parla  nature  fur  une  même  terre.  Tous 
ces  rapports  commencèrent  par  des 
combats  &  finirent  par  des  afiociations. 
La  guerre  &  la  navigation  ont  mêlé  les 
fociétés  &  les  populations,  Dès-lors  les 
hommes  fe  font  trouvés  liés  parla  dé¬ 
pendance  ou  la  communication.  L’al¬ 
liage  des  nations  fondues  enfemble  par 
le  feu  des  combats  s’épure  &  fe  polit  par 
le  commerce»  Dans  la  deflination  le 

commerce 
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'commerce  veut  que  toutes  les  nations 
fe  regardent  comme  une  fociété  unique, 
dont  tous  les  membres  ont  un  droit  égal 
de  participer  à  tous  les  biens  de  cha¬ 
cune.  Dans  fon  objet  &  les  moyens,  le 
commerce  fuppofe  le  délir  6c  la  liberté 
concertée  entre  tous  les  peuples  de  faire 
tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir 
à  leur  fâtisfaétion  mutuelle.  Délir  de 
îouir ,  liberté  de  jouir  :  il  n’y  a  que  ces 
deux  relions  d’aétivité ,  que  ces  deux 
principes  de  fociabilité  parmi  les  hom- 
ines. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons 
d’une  communication  libre  6c  univer¬ 
selle,  ceux  qui  blâment  le  commerce  de 
l'Europe  avec  les  Indes  ?  qu’il  entraîne 
une  perte  considérable  d’hommes  ;  qu’il 
arrête  les  progrès  de  notre  industrie; 
qu’il  diminue  la  maffe  de  notre  argent. 
Il  elt  aile  de  détruire  ces  foibles  objec¬ 
tions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit 
de  fe  choifir  une  profeliion,  d’employer 
à  leur  gré  leurs  facultés,  nefoyonspas 
inquiets  de  leur  deftinée.  Comme  dans 
l’état  de  liberté  chaque  chofe  a  le  prix 
qui  lui  convient  ,  ils  ne  courront  de 
rifque  qu’autant  qu’ils  en  feront  payés. 
Dans  des  fociétés  bien  ordonnées ,  cha¬ 
que  individu  doit  être  le  maître  de  faire 
ce  qui  convient  le  mieux  à  fon  goût,  à 
Tome  IL  Q 
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fes  intérêts,  tant  qu’il  ne  blefie  en  rien 
la  propriété  ,  la  liberté  des  autres.  Une 
loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  ou 
les  hommes  peuvent  courir  le  rilque  de 
leur  vie  ,  condamneroit  une  grande 
partie  du  genre  humain  à  mourir  de 
faim  ,  &  priveroit  la  fociété  d’une  foule 
d’avantages.  On  n’a  pas  beloin  de  palier 
la  ligne  pour  faire  un  métier  dangereux; 
&  fans  îbrtir  d’Europe,  on  trouveroit 
des  profeliions  beaucoup  plus  deftruc- 
tives  de  l’efpece  humaine  que  la  navi¬ 
gation  des  Indes.  Si  les  périls  des  voya¬ 
ges  maritimes  moiffonnent  quelques 
hommes ,  donnons  à  la  culture  de  nos 
terres  toute  la  protection  qu’elle  mé¬ 
rite  ;  &  notre  population  fera  li  nom- 
breufe,  que  l’état  pourra  moins  regretter 
les  victimes  volontaires  que  la  mer  en¬ 
gloutit.  On  peut  ajouter  que  la  plupart 
de  ceux  qui  périfient  dans  ces  voyages 
de  long  cours ,  font  enlevés  par  aes  cail¬ 
lés  accidentelles  qu’il  feroit  facile  de 
prévenir  par  un  régime  de  vie  plus  fain  , 
&  par  une  conduite  plus  réglée.  Mais 
quand  on  ajoute  aux  vices  de  ion  climat 
&  de  fes  mœurs,  les  vices  corrupteurs 
des  climats  où  l’on  aborde,  comment 
réfifter  a  ce  double  principe  de  destruc¬ 
tion  ? 

En  fuppofant  même  que  le  commerce 
des  Indes  dût  coûter  à  l’Europe  autant 
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y  hommes  que  Ton  prétend  qu’il  en  ab¬ 
sorbe  ou  qu'il  en  fait  périr,  eft-il  bien 
certain  que  cette  perte  n’ell  pas  répa^- 
fable  &  compeniée  par  les  travaux  dont 
il  eïl  la  lource,  <Sc  qui  nourilfent,  qui 
multiplient  la  population  ?  Les  hommes 
difperiés  lur  les  vaifieaux  qui  voguent 
vers  ces  parages ,  n’occuperoient-iis  pas 
fur  la  terre  une  place  qu’ils  iaiflent  à 
remplir  par  des  hommes  à  naître  ?  Qu’oii 
jette  un  regard  attentif  fur  le  grand 
nombre  d  habitans  qui  couvrent  le  ter¬ 
ritoire  refl  erré  des  peuples  navigateurs, 
&  on  lera  convaincu  que  ce  n’eft  pas  la 
navigation  dAfie,  ni  meme  la  navi¬ 
gation  en  général  qui  diminue  la  popu¬ 
lation  des  Européens,  mais  qu’elle  feule 
balance  peut-être  toutes  les  autres  cail¬ 
les  de  dépéri ffement  &  de  décadence  de 
1  efpece  humaine.  Raffurons  encore  ceux: 
qui  craignent  que  le  commerce  des  Indes 
ne  diminue  les  occupations  &  les  profits 
de  notre  induftrie. 

Quand  il  ferait  vrai  que  cette  com¬ 
munication  auroit  arrêté  quelques-uns 
de  nos  travaux,  à  combien  d’autresn’a- 
t-elle  pas  donné  naiiîance?  La  navigation 
lui  doit  une  grande  extenfion.  Nos 
colonies  en  ont  reçu  la  culture  du  lucre 
du  café  &  de  l’indigo.  Plufieurs  de  nos 
manufactures  font  alimentées  par  fes 
loies  &  par  fes  co  tons.  Sr  la  Saxe  &  d’au- 

Q  ij 


3  64  ïlifioire 

très  contrées  de  l’JEurope  font  de  belles 
porcelaines  ;  lî  Valence  iabrique  des 
i'ékins  fupérieurs  à  ceux  de  la  Chine 
même  ;  li  la  SuiiTe  imite  les  mouffelines 
&  les  toiles  brodées  de  Bengale;  li  T  An¬ 
gleterre  &  la  France  impriment -Supé¬ 
rieurement  des  toiles  ;  li  tant  a  étoiles 
inconnues  autrefois  dans  nos  climats., 
occupent  aujourd’hui  nos  meilleurs  ar~ 
tiftes,  n’efl-ce  pas  de  l’Inde  que  nous 
tenons  tous  ces  avantages  r 

Allons  plus  loin  &  fuppofons  que  nous 
ne  devons  aucun  encouragement  ,  au¬ 
cune  connoiffance  à  1  Ahe  y  la  coniom- 
mation  que  nous  failons  de  ies  marchan- 
difes ,  n’en  doit  pas  nuire  davantage  à 
notre  induftrie.  Car  avec  quoi  lespayons- 
210 us  ?  N’eft-ce  pas  avec  le  prix  de  nos 
ouvrages  portés  en  Amérique  ?  Je  vends  _ 
à  un  Efpagnol  pour  cent  francs  de  toile, 
6c  j’envoie  cet  argent  aux  Indes.  Un  au¬ 
tre  envoie  aux  Indes  la  même  quantité 
de  toile  en  nature.  Lui  &  moi  en  rap- 
portons  du  thé.  Eft-ce  qu’au  fond  notre 
opération  n’eft  pas  la  meme  :  Eit-ce 
rue  nous  n’avons  pas  egalement  con¬ 
verti  en  thé  une  valeur  de  cent  francs 
en  toile  ?  Nous  ne  différons  qu  en  ce 
que  l’un  fait  ce  changement  par  deux 
procédés,  &  que  l’autre  le  fait  parle 
moyen  d’un  feul.  Suppoiez  que  les  Ei- 
jpagnols  au  lieu  d’argent,  me  donnent 
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d’autres  marchandifes  dont  i’Inde  foie 
curieufe,  e'ft-ce  que  j’aurai  diminué  les 
travaux  de  la  nation  quand  j’aurai  porté 
ces  marchandiles  aux  Indes  iJ  N’ell-ce 
pas  la  même  chofe  que  fi  j’y  avais  porté 
nos  productions  en  nature  ?  Je  pars 
d’Europe  avec  des  manufactures  natio¬ 
nales.  Je  les  vais  changer  dans  la  mer 
du  lud  contre  des  piaftres.  Je  porte  ces 
piaftres  aux  Indes.  J’en  rapporte  des 
choies  utiles  ou  agréables.  Ai-je  rétréci 
l’induft rie  de  l’état  ?  Non  ,  j’ai  étendu  la 
confommation  de  fes  produits  &  j'ai 
multiplié  fes  jouiffances.  Ce  qui  trompe 
les  gens  prévenus  contre  le  commerce 
des  Indes ,  c’eft  que  les  piaftres  arrivent 
en  Europe  avant  d’être  transportées  en 
Afie.  En  derniere  analyfe  ,  que  l’argent 
foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme  gage 
intermédiaire,  j’ai  échangé  directement 
ou  indirectement  avec  l’Aiie  des  chofes 
ufuelles ,  mon  induftrie  contre  fon  in- 
duftrie,  mes  productions  contre  fes  pro¬ 
ductions. 

Mais,  s’écrient  quelques  efprits  cha¬ 
grins  ,  l’Inde  a  englouti  dans  tous  les 
temps  les  tréfors  de  l’univers.  Depuis 
que  le  ha  fard  a  donné  aux  hommes  la 
connoiflance  de  la  métallurgie  ,  difent 
ces  cenfeurs ,  on  n’a  ceffé  de  cultiver 
cet  art.  L’avarice  pâle,  inquiété,  n’a 
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pas  quitté  ces  rochers  ilériles ,  ou  îa 
nature  avoir  enfoui  fagementde  perfides 
trél'ors.  Arrachés  des  abymes  de  la  terre , 
ils  ont  toujours  continué  de  fe  répandre 
fur  la  furface,  d’où,  malgré  l’extrême 
opulence  des  Romains,  de  quelques  au¬ 
tres  peuples ,  on  les  a  vus  difparoitre  en 
Europe,  en  Afrique,  dans  une  partie 
de  l’Afie  même.  Les  Indes  les  ont  ab-- 
iorbés.  L'argent  prend  encore  aujour¬ 
d'hui  la  même  route.  Il  coule  fans 
interruption  de  l'occident  au  fond 
de  1  orient  &  s'y  fixe ,  fans  que  rien 
puiffe  jamais  le  faire  rétrograder.  C’eft 
donc  pour  les  Indes  que  les  mines  du 
Pérou  font  ouvertes  :  c'eft  donc  pour 
les  Indiens  que  les  Européens  fe  font 
fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique,, 
Tandis  que  les  Efpagnois  épuifent  le* 
fang  de  leurs  efçiaves  dans  le  Mexique 
pour  arracher  l'argent  des  entrailles  de 
Ja  terre,  les  Banians  le  fatiguent  encore 
davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si 
jamais  les  richeffes  du  Potofi  tariffent 
ou  s’arrêtent,  notre  avidité  fans  doute: 
ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Malabar» 
ou  nous  les  avons  apportées.  Après, 
avoir  épuilé  l'Inde  de  perles  &  d’aro¬ 
mates,  nous  irons  peut-être  les  armes  à 
la  main  y  ravir  le  prix  de  ce  luxe.  Ainfi 

nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront 
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For  &  l’argent  dans  de  nouveaux  cli¬ 
mats  ,  ou  Favarice  6c  la  fuperdition  les 
enfouiront  encore. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fon¬ 
dement.  Depuis  que  les  autres  parties 
du  monde  ont  ouvert  leur  communica¬ 
tion  avec  l'Inde,  elles  ont  toujours 
échangé  des  métaux  contre  des  arts  6c 
des  denrées.  La  nature  a  prodigué  aux 
Indiens  le  peu  dont  ils  ont  beioin  ;  le 
climat  leur  interdit  notre  luxe  ,  6c  la  re¬ 
ligion  leur  donne  de  l'éloignement  pour 
les  choies  qui  nous  lervent  de  nourri¬ 
ture.  Comme  leurs ufages,  leurs  mœurs, 
leur  gouvernement  lont  redés  les  mêmes 
au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bou- 
leverlé  leur  pays,  il  n’ed  pas  permis 
d’efpérer  qu'ils  puiiTent  jamais  changer. 
L’Inde  a  été,  l'Inde  fera  ce  qu’elle  eft. 
Tout  le  temps  qu'on  y  fera  le  com¬ 
merce  ,  on  y  portera  de  l’argent ,  on  en 
rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant 
de  fe  récrier  contre  l'abus  de  ce  com¬ 
merce,  il  faut  en  fuivre la  marche,  en 
voir  le  réfultat. 

D’abord  il  ed  condant  que  notre  or 
ne  p  a  (Te  pas  aux  Indes.  Ce  qu’elles  en 
produifent,  ed  augmenté  continuelle¬ 
ment  de  celui  du  Monomotapa  qui  ar¬ 
rive  paria  cote  orientale  de  l’Afrique 
6c  par  la  mer  rouge ,  de  celui  des  T  tires 
qui  y  entre  par  l’Arabie  6c  par  B  a  dora  ; 
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çle  celui  de  Perle  qui  prend  ta  double 
route  de  l'océan  &  du  continent.  Jamais 
celui  que  nous  tirons  des  colonies  Efpa- 
gnôles  &  Portugaifes,  ne  grollit  cette- 
malfe  énorme.  Seulement  en  1752  &  en 
1753  les  Anglois  &les  François  trouvè¬ 
rent  de  l'avantage  à  en  faire  paffer  au 
C  o  romande!  ,  011  leurs  brigandages 
avoient  réduit  les  naturels  du  pays  à 
cacher  ce  riche  métal  avec  des  foins 
proportionnés  au  danger  de  le  perdre. 
En  général  nous  fouîmes  fi  éloignés 
d'envoyer  de  for  dans  les  mers  d'Afîe, 
que  pendant  long-temps  nous  avons 
porté  de  l'argent  en  Chine  pour  l'y 
échanger  contre  de  For. 

L'argent  même  que  l'Inde  reçoit  de 
nous  ,  ne  forme  pas  une  aufil  grofie- 
fo mme  qu'on  feroit  tenté  de  le  croire  $ 
en  voyant  la  quantité  immenfe  de  man 
chandifes  que  nous  en  tirons.  Leur  vente 
annuelle  s’élève  depuis  quelque  temps 
à  cent  cinquante  millions.  En  luppofant, 
ce  qu'il  faut  regarder  comme  démontré, 
qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce 
qu’elles  ont  produit,  il s’ënfuivroit qu'il 
devroit  être  paffé  dans  Plnde  pour  leur 
achat  foixanre-quinze  millions,  fans, 
compter  ce  que  nous  aurions  dû  y  en¬ 
voyer  pour  les  dépenfes  de  nos  établif- 
femens.Nousnecraindronspas  d'allurer 
que  depuis  quelque  temps  toutes  les 
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nations  de  l’Europe  réunies  n’y  por¬ 
tent  pas  annuellement  au-delà  de  vingt- 
un  millions  <5c  demi.  Dix  millions  for- 
tent  de  France;  lîx  millions  de  Hol¬ 
lande  ;  deux  millions  &  demi  du  Dane- 
marck  ;  deux  millions  de  Suede  ;  un  mil¬ 
lion  fort  de  Portugal.  Non-feulement 
les  Anglois  n’envoient  pas  d’argent  aux 
Indes  5  mais  ils  en  reçoivent  dix  ou 
douze  millions,  ce  qui  réduit  la  fomme 
exportée  à  environ  dix  millions  delivres. 
Il  faut  donner  de  la  vraifemblance  à  ce 
calcul. 


Quoiqu’on  général  les  Indes  n’aient 
nul  befoin  ni  de  nos  denrées,  m  de 
nos  manufactures  ,  elles  ne  laiflent 
pas  de  recevoir  de  nous  en  fer  ,  en 
plomb  ,  en  cuivre,  en  étoffés  de  laine  , 
en  quelques  autres  articles  moins  con¬ 
sidérables  ,  pour  la  valeur  du  cin¬ 
quième  au  moins  de  ce  qu’elles  nous 
fourniflent. 

Ce  moyen  de  payer  efi:  groffi  par  les 
reffources  que  les  Européens  trouvent 
dans  leurs  pofleffions  d’Aiie.  Les  plus 
confidérables  de  beaucoup  font  celles 
que  les  îles  à  épiceries  fournilfent  aux 
Hpîlandois,  &  le  Bengale  aux  Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres 
&  les  agens  des  compagnies  font  aux 
Indes,  diminuent  encore  l’exportation 
de  1105  métaux.  Ces  hommes  aétif$  ver^- 
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lent  leurs  capitaux  dans  les  cailles  de 
leur  nation ,  dans  les  caiffes  des  nations  ; 
étrangères  pour  en  être  payés  en  Eu¬ 
rope  ,  où  ils  reviennent  tous  un  peu 
plus  tard.  Ainfî  une  partie  du  commerce 
fe  fait  aux  Indes  avec  -l'argent  gagné; 
dans  le  pays  même. 

Il  arrive  encore  des  événemens  qui 
mettent  dans  nos  mains  les  tréfors  de  • 
l’orien.  Tel  fut  en  1750  la  mort  du 
Soubab  du  Decan  Nazerzinque.  Sa  dé-- 
pouille  portée  à  Pondichéry  fe  trouva 
dit-on,  de  cinquante-frx  millions  deux: 
cens  cinquante  mille  livres.  Perfonne 
if  a  jamais  douté  que.,  partagée  comme; 
elle  le  fut  parDupieix,Ia  majeure  partie* 
n’ait  p aile  dans  les  mains  dès  François; 
qui  avoient  eu  tant  de  part  à  la  fin  tra-~ 
gique  de  ce  Prince,  &  qui  furent  les 
ieuls  auteurs  de  l’élévation  de  fon  fuc-~ 
ceifeur.  Les  troupes  de  la  même  nation ,, 
qui  en  1752  conduihrenr  Salabetzingue. 
à  Àurengabat  fa  capitale,  furent  no¬ 
blement  payées  d’un  ii  grand  fervice.. 
Leur  chef  reçut  des  fommes  immenfes.. 
Chaque  officier  fut  traité  félon  ion 
grade,  &  la  gratification  d’un  enfeigne. 
monta  à  quarante  mille  écus.  On  nou- 
bha  pas  un  feul  des  foldats  de  cette 
petite  armée.  Les  Anglois,  qui  en  175 7 
donnèrent  l’empire  du  Gange  à  Jaffier 
Ali  Cay/n;  furent  encore  mieux  traités* 
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On  leur  partagea  ioixante-quinze  mil¬ 
lions.  Il  eft  vilible  que  ces  domines,  réu¬ 
nies  à  d’autres  moins  confidérables  que 
les  Européens  ont  acquifes  par  la  fupé- 
riorité  de  leur  intelligence  <5c  de  leur 
courage,  ont  dû  retenir  parmi  nous 
beaucoup  d’argent  qui,  fans  ces  révolu¬ 
tions  ,  auroit  pris  la  route  de  i’Afie. 

Cette  riche  partie  du  monde  nous  a 
même  reilitué  une  partie  des  tréforsque 
nous  y  avons  verlés.  Perionne  n’ignore 
l’expédition  de  Koulikan  dans  l’Inde, 
mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ce 
terrible  vainqueur  arracha  à  la  mollelle, 
à  la  lâcheté  des  Mogols ,  dix-huit  cens 
millions  en  eipeces  ,  &  pour  une  lomme 
à  peu  près  égale  en  effets  précieux.  Le 
palais  féal  de  l’empereur  en  renfermoic 
d’ineftimables  &  fans  nombre.  La  falle 
du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d’or.. 
Des  diamans  en  ornoient  le  plafond. 
Douze  colonnes  d’or  maifif,  garnies  de 
perles  &  de  pierres  précieufes,  formoient 
trois  côtés  du  trône,  dont  le  dais  fur-tout 
étoit  digne  d’attention.  Il  repréfentoi  t  la 
figure  d’un  paon  qui ,  étendant  fa  queue 
£c  fes  ailes,  couvroit  le  monarque  de 
fon  ombre.  Les  diamans,  les  rubis,  les 
émeraudes ,  toutes  les  pierres  qui  le  fbr- 
moient,  placées  avec  art,  repéientoienc 
au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau 
brillant.  Sans  douce  qu’une  partie  de 
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richelîes  eft  rentrée  dans  l'Inde.  Les 
guerres  cruelles  qui,  depuis  ce  temps-Eq 
ont  défolé  la  Perle  auront  fait  enterrer, 
bien  clés  trélors  venus  de  la  conquête  du. 
Mogol.  Mais  il  n'eft  pas  poffible  que 
différentes  branches  de  commerce  n'en 
aient  fait  couler  quelques  parties  en 
Europe  *  par  des  canaux  trop  connus 
pour  en  parler  ci. 

Admettons  ,  fi  Ton  veut ,  qu'il  n'en  a 
rien  reflué  parmi  nous;  lacauie  de  ceux 
qui  comdamnent  le  commerce  deslndes, 
parce  qu’il  fe  fait  avec  des  métaux ,  n'en 
fera  pas  meilleure.  Il  eft  aifé  de  le  prou¬ 
ver.  L'argent  ne.  croît  pas  dans  nos 
champs  :  c’eft  une  production  de  l’Amé¬ 
rique,  qui  nous  eft  tranfmifeen  échange 
de  nos  productions.  Si  l'Europe  ne  le- 
verfoit  pas  en  Afie,  bientôt  l'Amérique- 
ieroit  dans  fimpoffibilité  de  le  verfer  en 
Europe.  Sa  furabondance  dans  notre 
continent  lui  feroit  tellement  perdre  de; 
fa  valeur  ,  que  les  nations  qui  nous  l'ap¬ 
portent  ne  pourroient  plus  en  tirer  de 
leurs  colonies.  Une  fois  que  l'aune  de 
toile,  qui  vaut  préfentement  vingt  fols ^ 
fera  montée  à  une  piffoie,  les  Espagnols 
ne  pourront  plus  l'acheter  pour  la  porter 
dans  le  pays  où  croît  l'argent.  Ce  métal 
leur  coûte  à  exploiter.  Dès  que  la  dé- 
penfe  de  cette  exploitation  fera  décu¬ 
plée  }  fans  que  l'argent  ait  augmenté  de 
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prix,  cette  exploitation  ,  plus  onéreule 
que  profitable  à  les  entrepreneurs  ,  fera 
nécefiairement  abandonnée.  Il  11e  vien¬ 
dra  plus  de  métaux  du  nouveau  monde 
dans  fi  ancien.  L’Amérique  ce  fier  a  d’ex¬ 
ploiter  les  meilleures  mines  ,  comme 
par  degrés  elle  s’eft  vue  forcée  d’aban¬ 
donner  les  moins  abondantes.  Cet  évé¬ 
nement  feroit  même  déjà  arrivé,  fi  elle 
n  avoir  trouvé  un  débouché  d’environ 
trois  milliards  en  Afie par  la  route  du 
cap  de  Bonne-Efpérance ,  ou  par  celle 
des  Philippines.  Ainfi  ce  verfement  de 
métaux  dans  l’Inde,  que  tant  de  gens 
aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé; 
jufqu  ici  comme  fi  ruineux,  a  été  egale¬ 
ment  utile  <3c  à  l’Lfpagne  ,  dont  il  a  fou- 
tenu  Tunique  manufacture ,.&aux  autres 
peuples,  qui  fans  cela  n’auroient  pucon- 
unuer  à  vendre  ni  leurs  productions, 
ni  leur  indu  (trie.  Le  commerce  des 
Indes  ainfi  juftifié,  il  convient  d’exa¬ 
miner  s’il  a  été  conduit  dans  les  prin¬ 
cipes  d’une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  ont 
doublé  le  cap  de  Bonne-Ejpérance ,  ont 
cherché  à  fonder  des  grands  empires  en 
Afie.  Les  Portugais  qui  ont  montré  la. 
route  de  ces  riches  contrées,  ont  donné 
les  premiers  l’exemple  d’une  ambition 
fans  bornes.  Peu  contens  de  s’être  ren¬ 
dus  les  maîtres  des  îles  dont  les  produc- 
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rions  écoïent  précieufes,  d’avoir  élevé 
des  forterefles  par-touc  ou  il  en  falloir 
pour  metrre  dans  leur  dépendance  la* 
navigation  de  forient  ,  iis  voulurent 
donner  des  loixau  Malabar,  qui,  par¬ 
tagé  en  plufieurs  petites  fouverainetés 
jaloufes  ou  ennemies  les  unes  des  autres, 
fut  forcé  de  fubir  le  joug.. 

Les  Espagnols  ne  montrèrent  pas 
d’abord  plus  de  modération.  Avant 
même  d’avoir  achevé  la  conquête  des 
Philippines,  qui  dévoient  former  le 
centre  de  leur  puilfance,  ils  firent  des: 
efforts  pour  étendre  plus  loin  leur  do¬ 
mination.  Si  depuis  ils  n’ont  pas  a f- 
fujetti  le  refte  de  cet  immenfe  archi¬ 
pel,  s’ils  n’ont  pas  rempli  les  lieux  voi- 
fns  de  leurs  fureurs,  il  faut  chercher 
la  caufe  de  leur  inaction  dans  les  t ré¬ 
fors  de  l’Amérique,  qui,  fans  affou- 
vir  leurs  délits,  ont  arrêté  toutes  leurs 
vues. 

Les  Hollandois  enlevèrent  au  Por¬ 
tugal  les  meilleurs  polies  qu’ils  avoient 
dans  le  continent ,  &  les  chafferent  de 
toutes  les  îles  oîi  croiffent  les  épice¬ 
ries.  Ils  n’cnt  réuffi  à  les  conferver 
ainfi  que  les  immenles  poffeffions 
qu’ils  y  ont  ajoutées  ,  qu’en  établiffant 
un  gouvernement  moins  vicieux  que 
celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel: 
ils  s’éLevoient,. 
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Les  pas  incertains  6c  lents  des  Fran¬ 
çois  ne  leur  ont  pas  permis  pendant 
long- temps  de  former  de  grands  pro¬ 
jets  ou  de  les  fuivre.  Dès  qu'ils  le  font 
trouvés  en  force  ,  ils  ont  profité  du 
renverfement  de  l'autorité  Mogole 
pour  ulurper  l'empire  du  Coromandel. 
On  leur  a  vu  conquérir  ,  ou  fie  faire 
céder  par  des  négociations  artificieu- 
fes  ,  un  terrain  plus  étendu  qu'aucune 
puifîance  Européenne  n'en  avoit  ja¬ 
mais  pofledé  dans  l’Indoftan. 

Les  Anglois  plus  fages  n'ont  tra¬ 
vaillé  à  s'agrandir  qu'après  avoir  dé¬ 
pouillé  les  François  ,  6c  lor.fqu'aucune 
nation  rivale  ne  pouvoit  les  traverfen 
La  certitude  -  de  n’avoir  que  les  natu¬ 
rels  du  pays  à  combattre  ,  les  a  dé¬ 
terminés  à  porter  leurs  armes  dans  le 
Bengale.  C'étoit  la  contrée  de  l'Inde 
qui  devoir  leur  fournir  le  plus  de  mar- 
chandifes  propres  pour  les  marchés 
d'Afie  &  d'Europe  ,  celle  qui  dévoie 
le  plus  confommer  de  leurs  manufac¬ 
tures  ,  celle  enfin  qu'a  la  faveur  d'un 
grand  Preuve  leur  pavillon  pouvoit  le 
plus  aifément  tenir  dans  leur  dépen¬ 
dance.  Ils  ont  vaincu  ,  6c  ils  fie  flattent 
de  jouir  long-temps  du  Luit  de  leurs 
victoires. 


Leurs  fuccès,  ceux  des  François ,  ont 

confondu  toutes  les  nations,  On  coin- 
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prend  fans  peine  comment  des  îles- 
abandonnées  à  elles -mêmes  ,  fans  au¬ 
cune  liaifon  avec  leurs  voifms  ,  fans 
avoir  ni  fart  ni  les  moyens  de  fe  dé¬ 
fendre  ,  ont  pu  être  fubjuguées.  Mais 
des  viétoires  remportées  de  nos  jours 
dans  le  continent  par  cinq  ou  fix  cens 
Européens  fur  des  armées  innombra¬ 
bles  de  Gentils  &  de  Mahométans  inf- 
truits  la  plupart  dans  les  arts  de  la 
guerre  ,  caufent  un  étonnement  dont 
on  ne  revient  pas-  La  conduite  mili¬ 
taire  de  ces  peuples  expliquera  l’é- 
mgme  ,  &  ne  fera  pas  fans  quelque  înf- 
truftion  pour  nous. 

D'abord  les  foldats  compofent  la 
moindre  partie  de  leurs  camps.  Chaque 
cavalier  elt  fuivi  de  fa  femme  ,  de  les 
enfans  &  de  deux  domefliques ,  dont 
fun  doit  panfer  le  cheval,  &  l’autre 
aller  au  fourage.  Le  cortege  des  offi¬ 
ciers  &  des  généraux  eft  proportionné 
à  leur  vanité,  à  leur  fortune  &  à  leur 
grade.  Le  fouverain  lui-même  plus  oc¬ 
cupé  ,  lorfquil  lé  met  en  campagne > 
de  l’étalage  de  fa  magnificence  que 
des  befoms  de  la  guerre  ,  traîne  à  fa 
fuite  fon  ferrail ,  fes  éléphans,  fa  cour  , 

,  la  plupart  des  fujets  de  fa  capitale.  La 
néceffité  de  pourvoir  aux  befoins,  aux 
caprices ,  au  luxe  de  cette  bifarre  mul¬ 
titude,  forme  naturellement  au  milieu 
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de  l’armée  une  elpece  de  ville  remplie 
de  magafins  6c  d’inutilités.  Les  mou- 
vemens  d’un  monllre  fi  pelant  6c  fi 
mal  conflit ué  font  néceflairement  fort 
lents.  Il  régné  une  grande  confufion 
dans  les  marches,  dans  les  opérations. 
Quelques  fobres  que  l'oient  les  Indiens 
&  même  les  Mogols,  les  vivres  doivent, 
leur  manquer  louvent ,  6c  la  famine 
entraîner  après  elle  des  maux  conta¬ 
gieux  6c  une  afireufe  mortalité. 

Cependant  elle  n’emporte  prefque 
jamais  que  des  recrues.  Quoiqu’en  gé¬ 
néral  les  habitans  de  l’Indoflan  affec¬ 
tent  une  grande  pafiion.  pour  la  gloire 
militaire  ,  iis  font  le  métier  de  la  guerre 
le  moins  qu’ils  peuvent.  Ceux  qui  ont 
eu  affez  de  fuccès  dans  les  combats  pour 
obtenir  le  titre  de  fortunés  ,  d’invinci¬ 
bles ,  font  difpenfés  pendant  quelque- 
temps  du  fer  vice  ,  6c  il  eft  rare  qu’ils 
ne  profitent  pas  de  ce  privilège.  La 
retraite  de  ces  vétérans  réduit  les  ar¬ 
mées  à  n’être  qu’un  vil  affemblage  de 
foldats  levés  à  la  hâte  dans  les  diffé¬ 
rentes  provinces  de  l’empire  ,  6c  qui  ne 
connoi fient  nulle  difcipline. 

La  maniéré  de  vivre  des  troupes  eft 
digne  d’une  confiitution  iî  vicieufe. 
Elles  mangent  le  loir  une  quantité  pro- 
di  gieufe  de  riz  ,  6c  prennent  après  leur 
fouper  quelque  drogue  foporative  qui 
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les  plonge  dans  un  fommeil  profond. 
Maigre  cette  rnauvaife  habitude  ,  on 
ne  voit  point  de  garde  autour  du  camp 
deftinée  à  prévenir  les  furpriles  ,  & 
rien  ne  peut  déterminer  le  ioidat  à  fe 
lever  matin  pour  F  exécution  des  en- 
treprifes  qui  exigeroient  le  plus  de  cé¬ 
lérité. 

Les  oifeaux  de  proie ,  dont  on  a 
toujours  un  grand  nombre  ,  règlent 
les  opérations.  Les  trouve-t-on  peians , 
engourdis,  ce  il  un  mauvais  augure 
qui  empêche  de  livrer  bataille  ?  Sont- 
ils  furieux  de  emportés  ?  On  marche 
au  combat  ,  quelques  raifons  qu'il  y 
ait  pour  l'éviter  ou  le  différer.  Cette 
fuperftition  ,  ainfi  que  l'obfervation 
des  jours  heureux  ou  malheureux,  dé¬ 
cident  du  fort  des  projets  les  mieux 
concertés. 

L'adion  n'eft  pas  mieux  dirigée  que 
les  préparatifs.  La  cavalerie,  qui  lait 
toute  la  force  des  armées  Indiennes  * 
o il  l'on  a  un  mépris  décidé  pour  l'in¬ 
fanterie,  charge  affez  bien  à  i'arme 
blanche ,  mais  ne  fou  tient  jamais  le 
feu  du  canon  ou  de  la  moufqueterie. 
Elle  craint  de  perdre  les  chevaux,  la 
plupart  Arabes,  Perlans ,  Tartares  qui 
font  toute  fa  fortune.  Ceux  qui  com- 
pofent  ce  corps  également  refpeâé  & 
bien  payé  ,  ont  tant  d'attachement 
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pour  leurs  chevaux,  que  Moraro  ,  cé¬ 
lébré  général  Marate  ,  ayant  eu  le  lien 
tue  fous  lui ,  en  porta  le  deuil  pen¬ 
dant  huit  jours,  &  ne  fe  montra  du¬ 
rant  ce  ridicule  étalage  d  afHiétion  que 
rarement  &  fans  turban. 

Autant  les  Indiens  redoutent  l'ar¬ 
tillerie  ennemie  ,  autant  ils  ont  con¬ 
fiance  en  la  leur ,  quoiqu'ils  ignorent 
egalement  (5c  la  maniéré  de  la  con¬ 
duire  ,  de  celle  de  s'en  lervir.  Leurs 
pièces,  qui  ont  toutes  des  noms  pom¬ 
peux  ,  &  qui  font  la  plupart  de  foixante 
a  quatre-vingt  livres  de*  balle,  font 
Plutôt  un  obitacle  qu'un  inflrument  de 
viétoire. 

Ceux  qui  ont  l'ambition  de  fe  dît 
ti nguer  ,  s'enivrent  d'opium,  auquel  ils. 
attribuent  la  vertu  d'échauffer  le  fang 
&  de  porter  lame  aux  actions  héroï¬ 
ques.  Dans  cette  ivrefie  paflagere ,  ils 
reffemblent  bien  plus  par  leur  habil¬ 
lement  <5c  parleur  fureur  impuiflante* 
a  des  femmes  fanatiques  qu'à  des  hom¬ 
mes  déterminés. 

Le  prince ,  quel  qu'il  foit ,  Empereur  r 
Nabao  ou  P\aja,  qui  commande  ces 
troupes  m  é  p  r  i  fa  b  1  e  s ,  m  c  n  t  e  toujours  fur 
un  éléphant  richement  caparaçonné  > 
ou  il  eft  tout  à  la  fois  &.  le  général  & 
l'etendart  de  l'armée  entière,  qui  a  les 
$"€ux  fur  lui..  Prend-il  lu  fuite  f  eft-  il 
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tué  ?  la  machine  ie  détruit.  Tous  les 
corps  fe  difperfent  ,  pu  le-  rangent 
fous  les  enfeignes  de  l’ennemi. 

Ce  tableau,  que  nous  aurions  pu  éten¬ 
dre  fans  ie  charger  ,  rend  croyable  nos 
fuccès  de  lTndoilan.  Les  Européens  ont 
travaillé  eux -memes  à  les  rendre  dans 
la  fuite  plus  difficiles.  En  affociant  à 
leurs  jaloufies  mutuelles  les  naturels 
du  pays ,  iis  les  ont  formés  à  Jla  difci- 
pline ,  à  la  radique ,  aux  armes.  Cette 
faute  politique  a  ouvert  les  yeux  aux 
fouverains  de  ces  contrées,  l/ambition 
d’avoir  des  troupes  bien  organiiées  les 
a  ttanfportés.  Leur  cavalerie  a  mis 
plus  d’ordre  dans  fes  mouvemens  ;  & 
leur  infanterie  jufqu’alors  li  méprifée  , 
a  pris  la  confiflance  de  nos  bataillons. 
Une  artillerie  nombreule  &  bien  fer- 
vie  a  défendu  leur  camp,  a  protégé 
leurs  attaques.  Les  armées  mieux  coin- 
p o fées  &  plus  régulièrement  payées  ont 
été  en  état  de  tenir  plus  long -temps 
la  campagne.  Aideralikan  ,  qui  occupe 
actuellement  les  forces  Angloifes  au 
Malabar,  au  Coromandel,  a  fait  dans 
cet  art  meurtrier  des  progrès  qu’on  a 
peine  à  croire. Quelques  Marates  même, 
en  combattant  pour  &  contre  nous  , 
ont  appris  à  faire  régulièrement  Lla 
guerre. 

Moraro  ,  qui  en  1741  eft  parvenu  a 
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fe  formera  cent  milles  au  nord-eft  d’Ar- 
cate  un  petit  état  indépendant  de  fa 
nation,  a  attiré  les  regards  fur  lui.  Il 
n’enrôle  aucun  de  les  compatriotes  qui 
ne  foit  d’une  valeur  à  toute  épreuve  , 
&  il  les  traite  tous  fi  bierf,  qu’ils  ne 
penfent  jamais  à  le  quitter.  Des  expé¬ 
ditions  continuelles  &  un  partage  exaél 
de  butin  entretiennent  leur  ardeur  6c 
les  rendent  infatigables.  Quoique  leurs 
officiers  ioient  il  bien  choifis  qu’il  n’y 
en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  capable  d’un 
pofte  lupérieur  à  celui  qu’il  a,  chacun 
eft  content  de  fa  place  ,  6c  parfaite¬ 
ment  fournis  à  fon  général.  On  diroit 
que  l’armée  entière  n’eft  qu’une  famille. 
Ces  troupes  ,  fans  rien  perdre  de  l’ac¬ 
tivité  ,  de  la  rufe  ,  de  la  dextérité  à 
manier  les  chevaux  ,  qualités  qui  dis¬ 
tinguent  leur  nation  ,  font  parvenues  à 
Surmonter  en  partie  la  terreur  qu’im¬ 
prime  à  tous  les  Indiens  la  moufque- 
terie  régulière  :  elles  tiennent  même 
ferme  contre  la  vivacité  des  pièces  de 
campagne. 

Ce  changement,  que  des  intérêts  mo¬ 
mentanés  avoient  empêché  peut  -  être 
de  prévoir ,  pourra  devenir  avec  le 
temps  allez  confidérable  pour  mettre 
des  obftables  in  furmon tables  à  la  paf- 
fion  qu’ont  les  Européens  de  s’étendre 
dans  riodoftan,  pour  les  dépouiller 
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même  des  conquêtes  qu’ils  y  ont  faîtes. 
Sera-ce  un  bien?  Sera-ce  un  mai?  Ceit 
ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  Européens  voulurent  com¬ 
mencer  à  négocier  dans  la  péninfule, 
ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand 
nombre  de  petits  états,  dont  les  uns 
étoient  gouvernés  par  des  princes  du 
pays ,  &  les  autres  par  des  rois  Patanes. 
Les  haines  qui  les  divifoient  leur  met* 
toient  prefque  continuellement  les  ar¬ 
mes  à  la  main.  Indépendamment  de 
ces  guerres  de  province  à  province,  il 
y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  cha¬ 
que  fouverain  &  fes  lujets.  Elle  étoit 
entretenue  par  des  régifleurs  ou  fer¬ 
miers  qui,  pour  fe  rendre  agréables  à  la 
cour,  faifoient  toujours  outrer  la  me* 
Eure  des  impôts.  Ces  barbares  ajou¬ 
taient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  acca* 
blant  encore  des  vexations.  Leurs  ra¬ 
pines  ne  les  rendoient  que  plus  allurés 
de  conferver  leurs  places  dans  un  pays 
ou  celui  qui  donne  davantage  a  tou¬ 
jours  raifon. 

Cette  anarchie  ,  ces  violences  nous 
firent  prévoir  qu’on  ne  pourroit  établir 
un  commerce  fur  &  permanent  fans  le 
mettre  fous  la  proteétion  des  armes , 
&  nous  bâtîmes  des  comptoirs  fortifiés. 
Peut-être  quand  les  Mogols,  devenus 
les  maîtres  de  tout  l’Indoftan,  y  firent 
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régner  plus  d  ordre,  plus  de  tranqud- 
Iité,  n’auroit-on  pas  eu  befoin  de  ces 
précautions.  Mais  la  jaloufie,  qui  di- 
vile  les  nations  Européennes  aux  Indes 
comme  ailleurs,  empêcha  de  l'en  tir  que 
ces  dépenfes  étoient  inutil  es.  Ch  acun 
de  ces  peuples  étrangers  fut  même 
ooligé,  pour  n'être  pas  la  viftime  de  les 
rivaux ,  d'augmenter  fes  forces. 

Cependant  notre  domination  ne  s'é- 
tendoit  pas  au-dela  de  nos  lorterefles. 
Les  marchandifes  y  arrivoient  des  terres 
aifez  paifiblement ,  ou  avec  des  diffi¬ 
cultés  qui  n  étoient  pas  inlurmontables. 
Après  même  que  les  conquêtes  de  Kou- 
Iikan  eurent  plongé  dans  la  confufion 
le  nord  de  1  Indollan  ,  la  tranquillité 
continua  lur  la  cote  de  Coromandel. 
Elle  y  étoit  maintenue  par  Nizam  El- 
moulouk  ,  qui  avoir  livré  l’empire  au 
tyran  de  Perle  ,  pour  fe  rendre  p  us  in¬ 
dépendant  dans  la  Soubabie  du  Decanr 
fon  nom,  fa  politique  Sc  la  puiflance 
y  failoient  régner  l'ordre,  la  paix  & 
la  lubordination.  Le  commerce  fleu- 
riffoit  fous  fa  protection  ;  Sc  la  con¬ 
fiance  étoit  fi  bien  établie  que  fes  pro¬ 
pres  officiers  prêtoient  de  l'argent  aux 
Européens,  lorfque  leurs  vailleaux  tar- 
doient  trop  à  arriver  dans  ces  para¬ 
ges.  Cette  fituation  affiez  heureufe  fut  à 
la  vérité  un  peu  troublée  en  1740  par 
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un  corps  Mciraxe  que  le  Souba  avoit 
appelle  dans  le  pays  d’Arcate,  pour  en 
châtier  le  Nabab  dont  il  étoit  mécon¬ 
tent  ;  mais  la  tranquillité  ne  tarda  pas  a 
Le  rétablir.  La  mort  feule  de  Nizam  , 
qui  termina  fa  carrière  en  174 B  ;  âgé  de 
cent  quatre  ans  ,  alluma  un  incendié 
qui  fume  encore. 

La  difpofition  de  cette  immenfe  dé¬ 
pouille  appartenoit  naturellement  à  la 
cour  de  Delhy.  Sa  foibleffe  enhardit 
les  enfans  de  Nizam  à  fe  difputer  les 
richeffes  de  leur  pere.  Pour  le  lupplan- 
ter,  ils  eurent  recours  tour-à-tour  aux 
armes,  aux  trahifons ,  au  poiion ,  aux 
affalhnats.  La  plupart  des  brigands 
qu’ils  affocierent  à  leurs  haines  &  à 
leurs  crimes,  périrent  au  milieu  de  ces 
horreurs.  Les  ieuls  Marates  formoient 
une  nation  qui  épouloient  tantôt  un 
parti,  tantôt  un  autre,  &  qui  avoient 
iouvent  des  troupes  dans  tous,  fuient 
profiter  de  cette  anarchie.  Tandis  que 
d’autres  armees  Marates  forties  ne  leuis 
montagnes  preiloient  de  tous  cotes 
l'empire  ébranlé,  le  rétrécifloient ,  <5c 
lui  arrachoient  des  provinces  quelles 
ajoutoient  à  leurs  anciennes  pofleffions, 
les  corps  répandus  dans  le  Decan , 
marchoient  à  grands  pas  à  fa  fouve- 
raineté.  Les  Européens  ont  prétendu 

avoir  un  grand  intérêt  à  traverser  ce 
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tleLem  profond,  mais  iecret,  &  voici 
pourquoi.  ’  K 

Les  Marates,  ont-ils  dit,  font  voleur* 
par  les  »oix  de  leur  éducation,  par  les 
principes  de  leur  politique.  Ils  ne  ref- 
.peétent  point  le  droit  des  gens  •  ils 
n  ont  aucune  connoiflknce  du  droit  na 
turei ,  ou  du  droit  civil  ;  ,ls  portenë 
par-tout  avec  eux  la  défolation.  Le  Icuf 
bruit  de  leur  approche  fait  un  dé ferc 
des  contrées  les  plus  habitée.  On 
voit  que  confufion  dans  tous  les  » 

nr’nnf-0”0  iü^"ufues-  La  culture  ,  les 
m.nufaâures  y  lont  anéanties;  &  de' 

e  peuences  repetees  ne  permettent  m s 

que  “  ”  r» 

Cette  opinion,  que  nous  croyons  mal 
fondée,  ht  penfer  aux  nations  S"1 

peennes  prépondérantes  à  la  côte  £ 
Coromandel  que  de  tels  voihns  v  rm 
neroient  entièrement  le  commerce  & 
il  ne  feroit  pluspolîible  de  remettS 
des  fonds  aux  courtiers  pour  tirer  des 
marchandiies  de  'intérieur  des  terres 
, fans  que  ces  fonds  fulïent  enlevés  m,- 
ces  brigands.  Le  défi,-  de  prévenu-  f, 

ma.heur  qui  devoir  ruiner  leur  for  u  " 

rV  Ur  Perdre  le  fruit  des  étal!  r 
ferrer,,,  qu  eues  avoient  fermés,  ht  naî~ 

}ÇhLlr  aSenS  ndée  d’“  --aï 
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Dans  la  fituation  aftuelle  de  rindof- 
tan,  publièrent  -  ils  ,  il  elt  impoüible 
d’y  entretenir  des  liailons  utiles ,  fans 
la  protection  d’un  état  de  guerre.  La 
dépenfe ,  dans  un  fi  grand  éloignement 
de  la  Métropole,  ne  peut  être  fou  te¬ 
nue  par  les  feuls  bénéfices  du  commer¬ 
ce,  quelque  confidérabies  qu’on  les  fup- 
pole.  C’eft  donc  une  néceffité  de  fe  pro¬ 
curer  des  poifefiions  fuliifantes  pour 
fournir  à  ces  frais  énormes,  &  par  con¬ 
séquent  des  poifefiions  qui  ne  ioient 

pas  médiocres.  f 

Cet  argument,  imagine  vraifembla- 
.tlement  pour  mafquer  une  grande  avi¬ 
dité  ou  une  ambition  fans  bornes,  mais 
•que  la  pafiion  trop  commune  des  col- 
quêtes  a  fait  trouver  d’un  fi  ?  grand 
poids ,  pourroit  bien  n  être  qu  un  fo- 
phifme.  Il  le  préfente  pour  le  com¬ 
battre  une  foule  de  raifons  phyfiques  y 
morales  oc  politiques.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu’à  une ,  &  ce  iera  un  fait. 
Depuis  les  Portugais  qui,  les  premiers 
ont  porté  dans  l’Inde  des  vues  d  agran- 
dilfement,  jufqu’aux  Anglois  qui  termi¬ 
nent  la  lifte  fatale  des  uiurpateurs ,  il 
n’y  a  pas  une  feule  acquifition  ni  grande 
ni  petite,  qui,  à  l’exception  des  îles  ou 
croifl'ent  les  épiceries,  &  du  Bengale  , 
ait  pu  à  la  longue  payer  les  depenles 
qu’a  entraîné  fa  conquête,  qua  exige 
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•  fa  confervation.  Plus  les  pofielfions  ont 
été  vaftes,  plus  elles  ont  etc  onéreu- 
lés  à  la  puillance  ambitieufe  qui,  par 
-quelque  voie  que  ce  peut  être ,  avoir 
réulfi  à  les  obtenir.  ’ 

A  K  autres  écrivains  examineront  peut- 
être  fi  cet  inconvénient  eft  une  fuite 
néceflaire  de  la  nature  des  chofes,  ou 
feulement  la  preuve  de  l’infidélité  des 
agens  chargés  de  ces.  grands  intérêts. 
L  opinion  où  nous  fommes  que  de  quel¬ 
que  côté  que  vienne  le  mal  il  eft  Vans 
remede ,  nous  empêchera  de  nous  li¬ 
vrer  à  cette  difcuifion. 

Par  le  même  principe  nous  n’exami¬ 
nerons  pas  la  nature  des  engagemens 
politiques  que  les  Européens  ont  con¬ 
tractes  avec  les  puifiances  de  l’Inde. 
St  ces  grandes  acquifitions  font  nuifi- 
-bles,  les  traités  faits  pour  fe  les  pro¬ 
curer  ne  fauroient  être  raifonnables 
il  faudra  que  nos  marchands,  s’ils  font 
aages,  renoncent  en  même  temps  & 
a  la  fureur  des  conquêtes ,  &  à  Tel- 
pcuir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains 
la  balance  de  l’Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  iuc 
comber  fous  le  faix:  de  fes  divifions  in- 
reitmes ,  ou  la  fortune  fufcitera  un 
pnnce  capable  de  la  relever.  Le  pou- 
vernement  reliera  féodal,  ou  redevien¬ 
dra  despotique.  L’empire  fera  partagé 
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en  plufieurs  états  indépendans,  ou  n'o¬ 
béira  qu’à  un  feul  maître.  Ce  leront 
les  Marates  ou  les  Mogols  qui  donne¬ 
ront  des  loix.  Ces  révolutions  ne  doi¬ 
vent  pas  occuper  les  Européens.  L  In- 
doftan  ,  quelle  que  foit  là  deftinée  , 
fabriquera  des  toiles.  Ils  les  achète¬ 
ront  ,  ils  nous  les  vendront  :  voilà 

tout.  .  .  . 

Inutilement  on  objeéteroit  que  1  efpnt 
qui  de  tous  temps  a  régné  dans  ces  con¬ 
trées  ,  nous  a  forcés  de  fortir  des  réglés 
ordinaires  du  commerce  ,  que  nous  hom¬ 
mes  armés  fur  les  côtes ,  que  cette  poii- 
tion  nous  mêle  malgré  nous  dans  les 
affaires  de  nos  voifins ,  que  chercher  à 
nous  trop  iloler,  c’eft  toutperare.  Ces 
craintes  paroîtront  un  phantôme  aux 
gens  raifonnables  qui  lavent  que  la 
guerre  en  ces  régions  éloignées ,  ne 
peut  qu’être  encore  plus  funelte  aux 
Européens  qu’aux  habitans  ;  &  quelle 
nous  mettra  dans  la  néceffité  de  tout 
envahir,  ce  qu’on  ne  peut  le  promettre, 
ou  d’être  à  jamais  chaffés  d'un  pays 
o ii  il  eff  avantageux  de  conferver  des 
relations. 

L’amour  de  l’ordre  donnera  meme 
plus  d’extenfion  à  ces  vues  pacifiques. 
Loin  de  regarder  les  grandes  pofïefiîons 
comme  née efl aires ,  on  ne  défeipérera 
pas  de  pouvoir  le  palier  un  jour  de 
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portes  fortifiés.  Les  Indiens  font  natu¬ 
rellement  doux  <5c  humains ,  malgré  le 
caraétere  atroce  du  defpotilme  qui  les 
écrale.  Les  peuples  anciens  qui  trafi- 
quoient  avec  eux,  le  louèrent  toujours 
de  leur  candeur,  de  leur  bonne  foi. 
Cette  partie  de  la  terre  ell  actuellement 
dans  une  pohtion  orageufe  pour  elle  & 
pour  nous.  Notre  ambition  y  a  femé 
par- tout  la  difcorde  ;  &  notre  cupidité 
y  a  infpiré  de  la  haine,  de  la  crainte, 
du  mépris  pour  notre  continent.  Con¬ 
quérons ,  ufurpateurs,  oppreflfeurs  auffi 
prodigues  de  fang  qu’avides  de  richef- 
fes  :  tels  nous  avons  paru  dans  l’orienta 
Nos  exemples  y  ont  multiplié  les  vices 
nationnaux,  &  nous  y  avons  appris  à  fe 
défier  des  nôtres. 

Si  nous  avions  porté  chez  les  Indiens 
des  procédés  établis  fur  la  bonne  foi. 
Si  nous  leur  avions  fait  connaître  que 
l’utilité  réciproque  eft  la  bafe  du  com¬ 
merce.  Si  nous  avions  encouragé  leur 
culture  <3c  leur  induftrie  par  des  échan¬ 
ges  également  avantageux  pour  eux  & 
pour  nous  :  inlenfiblement,  on  fe  feroit 
concilié  l’efprit  de  ces  peuples.  L’heu- 
reufe  habitude  de  traiter  jurement  avec 
nous,  auroit  fait  tomber  leurs  préjugés 
&  changé  peut-être  leur  gouvernement. 
Nous  ferions  venus  au  point  de  vivre  au 
milieu  d’eux ,  de  former  autour  de  nous 
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des  nations  ftables  &  folidement  poli¬ 
cées  ,  dont  les  forces  auroient  protégé 
nos  établiflernens  par  une  réciprocité 
d'intérêt.  Chacun  de  nos  comptoirs  fût 
devenu  pour  chaque  peuple  de  l’Europe 
line  nouvelle  patrie  où.  nous  aurions 
trouvé  une  fureté  entière.  Notre  fîtua- 
tion  dans  fin  de  eft  une  fuite  de  nos  dé- 
xéglemens,  des  fyftemes  homicides  que 
nous  y  avons  portés.  Les  Indiens  pen- 
ient  ne  nous  rien  devoir  «parce  que  tou¬ 
tes  nos  aélions leur  ont  prouvé  que  nous 
ne  nous  croyons  tenus  à  rien  envers  eux. 

Cet  état  violent  déplaît  à  la  plupart 
des  peuples  de  F  Allé,  &  ils  font  des 
vœux  ardens  pour  une  heureufe  révo¬ 
lution.  Le  défordre  de  nos  affaires  doit 
nous  avoir  mis  dans  les  mêmes  difpo- 
Etions.  Pour  qu’il  réfultâr  un  rappro¬ 
chement  foiide  de  cette- unité  d’intérêt 
à  la  paix  &  à  la  bonne  intelligence  ,  if 
fùfliroit  peut-être  que  les  nations  Euro¬ 
péennes  qui  trafiquent  aux  Indes ,  con¬ 
vint  en  t  cntr’elles,  pour  ces  mers  éloi¬ 
gnées ,  d’une  neutralité  que  les  orages 
fi  fréquens  dans  leur  continent  ne  duf- 
Jént  jamais  altérer.  Si  elles  pouvoient 
ié  regarder  comme  membres  d  une 
même  république,  elles  feroient  dif- 
penfées  d’entretenir  des  forces  qui  les 
rendent  odieufes  &  qui  les  ruinent.  En 
attendant;  un  changement  que  l’efpris 
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de  difcorde  qui  nous  agite,  ne  permet 
pas  d’efpérer  fi-tôt ,  convient-il  à  l’Eu¬ 
rope  de  continuer  le  commerce  des 
Indes,  par  des  compagnies  exclusives, 
ou  de  le  rendre  libre  ?  c’ell  la  derniere 
quedion  qui  nous  relie  à  examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des 
généralités,  elle  ne  feroit  pas  difficile  à 
réfoudre.  Demandez  fi  dans  un  état  qui 
admet  une  branche  de  commerce,  tous 
les  citoyens  ont  droit  d’y  prendre  part: 
la  réponfe  elt  fi  (impie,  qu’elle  n’elt  pas 
par  cela  même  llifceptible  de  difcuffion.. 
Il  ferait  affreux  que  des  fujets  qui  par¬ 
tagent  également  le  fardeau  des  chaînes 
fociales  &  des  dépenfes  publiques,  n# 
participaient  pas  également  aux  avan¬ 
tages  du  pafte  qui  les  réunit  ;  qu’ils  eu  fi 
fent  à  gémir,  de  porter  le  joug  d« 
leurs  in  il  initions ,  &  d’avoir  été  trom¬ 
pés  en  s’y  foumettant. 

D’un  autre  côté>  les  notions  poli¬ 
tiques  le  concilient  parfaitement  avec 
ces  idées  de  jufdce.  Tout  le  monde  fait 
que  c’ell  la  liberté  qui  efli’ame  du  com¬ 
merce,  <Sc  qu’elle  eil  feule  capable  de  le 
porter  à  Ion  dernier  terme.  Tout  le 
monde  convient  que  c’ell  la  concur¬ 
rence  qui  développe  finduftrie  ,  &qui 
lui  donne  tout  le  reffort  dont  elle  efi; 
fufeep cible.  Cependant  depuis  plus  d’ua 
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iiecle  tes  faits  n  ont  celle  d’être  en-  con- 

tradition  avec  ces  principes. 

Tous  les  peuples  de  l’Europe  qui  font 
le  commerce  des  Indes  ,  le  font  par  des 
compagnies  exclufives  ;  &  il  faut  con¬ 
venir  que  des  faits  de  cette  efpece  font 
im p o fans,  parce  qu’il,  efi  b  en  difficile  de 
croire  que  de  grandes  nations  chez  qui 
les  lumières  en  tout  genre  ont  fait  tant 
de  progrès,  fe  foient  confiamment  trom¬ 
pées  pendant  plus  de  cent  années  fur  un 
objet  fi  important,  fans  que  l’expérience 
&  la  difciillion  aient  pu  les  éclairer.  Il 
faut  donc ,  ou  que  les  défenfeurs  de  la 
liberté  aient  donné  trop  d’étendue  à 
leurs  principes ,  ou  que  les  défenfeurs 
du  privilège  exclufif  aient  porté  trop 
loin  la  nécefiité  de  l’exception.  Peut- 
ctre  aiiffi  en  embraffant  des  opinions 
extrêmes  a-t-on  paffé  le  but  de  part  & 
d’autre,  &  s’eft-on  également  éloigné 
de  la  vérité. 


Depuis  qu’on  agite  cette  queflion 
fameufe,  on  a  toujours  cru  qu’elle  étoic 
parfaitement  fimple  ;  on  a  toujours  fup- 
pofé  qu’une  compagnie  des  Indes  étoit 
elfenriellement  exclusive ,  &  que  fon 
exi fiance  tenoit  à  celle  de  fon  privilège. 
De  là  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  : 
les  privilèges  exclufifs  font  odieux  ; 
donc  il  ne  faut  point  de  compagnie. 
Leurs  adverfaires  au  contraire  ont  ré- 
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fondu  :  la  nature  des  choies  exige  une 
compagnie  ;  donc  il  faut  un  privilège 
exclufif.  Mais  h  nous  parvenons  à  faire 
voir  que  les  raifons  qui  s’élèvent  contre 
les  privilèges,  ne  prouvent  rien  contre 
les  compagnies,  6e  que  les  circonllan- 
ces  qui  peuvent  rendre  une  compagnie 
des  Indes  néceffaire  ,  ne  font  rien  en 
faveur  de  fon  privilège.  Si  nous  prou¬ 
vons  que  la  nature  des  choies  exige  à 
la  vérité  une  alfociation  puilfante,  une 
compagnie  pour  le  commerce  des  Indes, 
mais  que  le  privilège  exclufif  tient  à  des 
caufes  particulières,  en  forte  que  cette 
compagnie  peut  exifter  fans  être  privi¬ 
légiée  ;  nous  aurons  trouvé  la  fource  de 
l’erreur  commune,  6c  la  folution  de  la 
difficulté.. 

Qu’efl-ce  qui  conilitue  la  nature  des 
choies  en  matière  de  commerce  ?  Ce  font 
les  climats,  les  productions ,  la  diftanee 
des  lieux,  la  forme  du  gouvernement, 
le  génie  6c  les  mœurs  des  peuples  qui  y 
font  fournis.  Dans  le  commerce  des  In¬ 
des,  il  faut  aller  à  fix  mille  iieues  de 
l’Europe  chercher  les  marchandifes  que 
fourniffent  ces  contrées  :  il  faut  y  arri¬ 
ver  dans  une  faifon  déterminée ,  6c  atten¬ 
dre  qu’une  autre  faifon  ramene  les  vents 
néceifaires  pour  le  retour.  Il  rélulte  de 
là  que  les  voyages  confomment  environ 
deux,  années ,  6c  que  les  armateurs  ne 

R  v 


«uue 


J* 


ire 


J  ^  ^ 

peuvent  efpérer  de  revoir  leurs  fonds  ? 
qu'au  bouc  de  ces  deux  années.  Pre¬ 
mière  circonftance  eflentielie. 

I.a  nature  d’un  gouvernement  fous 
lequel  il  n’y  a  ni  fureté  ni  propriété ,  ne 
permet  point  aux  gens  du  pays  d'avoir 
ces  marchés  publics  ou  de  former  des 


ma  ga  h  ns  particuliers.  Qu’on  le  repré¬ 
fente  des  hommes  accablés  &  corrompus 
par  le  defpotifme  r  des  ouvriers  hors 
d'état  de  rien  entreprendre  par  eux- 
mêmes  ,  &  d'un  autre  côté  la  nature 
plus  féconde  que  l’autorité  n'eft  avide,, 
fourniffant  à  des  peuples  parefleux  une 
fubfiftance  qui  fuffit  à  leurs  befoins,  à 
leurs  defirs,  &  l'on  fera  étonné  qu'il  y 
ait  la  moindre  induit  rie  dans  l'Inde. 


Auffi  pouvons-nous  affurer  qu'il  ne  s'y 
iàbriqueroit  prefque  rien,  fi  l'on  n'alloic 
pas  exciter  les  tiiferands,  l'argent  à  la 
mam,&  fi  l'on  ri'avoit  pas  la  précau¬ 
tion  de  commander  un  an  d'avance  les 
marchandifes  dont  on  a  befoin  On  paye 
un  tiers  du  prix  au  moment  où  on  les 
commande  ;  un  fécond  tiers  Ionique  l'ou¬ 
vrage  eft  à  moitié  fait,  ôc  le  dernier 
tiers  enfin  à  fin  fiant  de  la  livraifon.  Il 
réfuite  de  cet  arrangement  une  diffé¬ 
rence  fort  ccmfidérable  fur  le  prix 
jfur  la  qualité  ;  mais  il  ré  fuite  auffi  la 
néceflité  d'avoir  les  fonds  dehors  une 
année  de  plus  s  c'eft-à-dire  trois  années, 
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ati  lieu  de  deux  :  néceffité  effrayante 
pour  des  particuliers ,  fur-tout  en  corn 
fidérant  la  grandeur  des  fonds  qu’exi¬ 
gent  ces  entrepriies. 

En  effet  les  frais  de  navigation  &  les 
rifques  étant  immenfes,  il  faut  néceffai- 
rement  pour  les  courir,  rapporter  des 
cargaifons  complété  ;  c’eft-à-dire  des 
cargaifons  d’un  million  ou  quinze  cens 
mille  livres  prix  d’achat  dans  l’Inde.  Or 
quels  font  les  négocians  ou  les  capita- 
liftes  même  en  état  de  faire  des  avances 
de  cette  nature  pour  n’en  recevoir  le  rem- 
bourfement  qu’au  bout  de  trois  années  ? 
Il  y  en  a  fans  doute  très-peu  en  Europe  ; 
&  parmi  ceux  qui  en  auroient  la  puiff 
fance  ,  il  ffy  en  a  prefque  aucune  qui 
en  eût  la  volonté.  Confultez  le  cœur 
humain.  Ce  font  les  gens  qui  ont  des  for¬ 
tunes  médiocres  qui  courent  volontiers 
de  grands  rifques  pour  faire  de  grands 
profits.  Mais  lorfqu’une  fois  la  fortune 
d’un  homme  elt  parvenue  à  un  certain 
degré,  il  veut  jouir  &  jouir  avec  ff~ 
reté.  Ce  n’eft  pas  que  les  richeffes  é ta i- 
gnent  lafoif  des  richefles:  au  contraire 
elles  l’allument  fouvent  ;  mais  elles  four¬ 
nirent  en  même  temps  mille  moyens  de 
la  fatisfaire  fans  peine  &  fans  danger,. 
Ainfi  d’abord  fous  ce  point  de  vue  com¬ 
mence  à  naître  la  néceffité  de  former 
des  affociatious  ou  un  grand  nombre  de* 
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gens  n’héfiteront  point  de  s'intéreflér  9 
parce  que  chacun  d'eux  en  particulier 
ne  rifquera  qu'une  petite  partie  de  fa 
fortune,  &  mefurera  Fefpérance  des 
profits  fur  la  réunion  des  moyens  que 
peut  employer  la  fociété  entière.  Cette 
néceffité  deviendra  plus  fenfible  encore 
il  l'on  confidere  de  près  la  maniéré  dont 
fie  font  les  achats  dans  l'Inde,  &  les  pré¬ 
cautions  du  détail  qu'exige  cette  opé¬ 
ration. 

Pour  contrafter  une  cargaifon  d’a¬ 
vance  ,  il  faut  plus  de  cinquante  agens 
diffère  ns  répandus  à  trois  cens,  à  qua¬ 
tre  cens  ,  à  cinq  cens  lieues  les  uns 
des  autres.  Il  faut  quand  l'ouvrage  eft 
fini,  le  vérifier,  l'auner,  fans  quoi  les 
marchandifes  feroient  bientôt  défec- 
tueufes  par  la  mauvaife  foi  des  ouvriers 
également  corrompus  par  le  gouver¬ 
nement  &  par  l'influence  des  crimes 
en  tout  genre,  dont  l'Europe  depuis 
trois  fiecles ,  leur  a  donné  l'exemple. 

Après  tous  ces  détails,  il  faut  en¬ 
core  d'autres  opérations  qui  ne  font 
pas  moins  néceflaires.  Il  faut  des  blan- 
chiffeurs ,  des  batteurs  de  toile  ,  des 
emballeurs ,  des  biancheries  même  qui 
renferment  des  étangs  dont  les  eaux 
font  choifies.  Il  feroit  bien  difficile  fans 
«Soute  à  des  particuliers  de  faifir  & 
ébembrafifer  cet  enfembie  de  précau- 
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tiens  ;  mais  en  iuppofant  que  leur  in- 
duftrie  leur  en  fournit  la  poflibilité  , 
ce  ne  pourroit  jamais  être  qif autant 
que  chacun  d'eux  feroit  un  commerce 
fuivi,  &  des  expéditions  toujours  fuc- 
cedives.  Car  tous  les  moyens  que  nous 
venons  d’indiquer  ,  ne  fe  créent  pas 
d’un  jour  à  l’autre  ,  <5c  11e  peuvent  fe 
maintenir  que  par  des  relations  conti¬ 
nuelles.  Il  faudroit  donc  que  chaque 
particulier  fût  en  état,,  pendant  trois 
années  de  fuite,  d’expédier  fucceffive- 
ment  un  vaifleau  chaque  année,  c’eft- 
à-dire  de  débourfer  quatre  millions  de 
livres.  On  fent  bien  que  cela  eft  impôt 
fible ,  &  qu’il  n’y  a  qu’une  fociété  qui 
p u i il e  former  une  pareille  entreprife. 

Mais  il  s’établira  peut-être  dans 
l’Inde,  des  maifons  de  commerce  qui 
feront  toutes  ces  opérations  de  détail , 
&  qui  tiendront  des  cargaifons  toutes 
prêtes  pour  les  vaiffeaux  qu’on  expé¬ 
diera  d’Europe. 

Cet  étabiiflement  de  maifons  de  com¬ 
merce  à  fix  mille  lieues  de  la  Métro¬ 
pole  avec  des  fonds  immenfes  pour 
faire  les  avances  néceffaires  aux  tilîe- 
rands  ,  nous  paroît  une  clnmere  dé¬ 
mentie  par  la  raifon  &  par  l’expérience. 
Peut-on  croire  de  bonne  foi  que  des 
négocians  qui  ont  une  fortune  faite  en 
Europe,  iront  la  porter  en  Àlie  poux 
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y  former  des  magalins  de  mouffelines 
dans  l’efpérance  de  voir  arriver  des  vaif- 
féaux  qui  n'arriveront  peut-être  pas* 
ou  qui  n’arriveront  qu’en  très  -  petit 
nombre  &  avec  des  fonds  infuffifans  ? 
Ne  voit-on  pas  au  contraire  que  l’ef- 
prit  de  retour  s’empare  de  tous  les  Eu¬ 
ropéens  qui  ont  fait  une  petite  fortune 
dans  ces  climats,  &  qu’au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  l’accroître  par  les  moyens  fa¬ 
ciles  que  leur  offrent  le  commerce  par¬ 
ticulier  de  l’Inde  <3t  le  fervice  des  com¬ 


pagnies,  ils  fe  preffent  d’en  venir  jouir 
tranquillement  dans  leur  patrie. 

Vous  faut-il  de  nouvelles  preuves  & 
de  nouveaux  exemples  ?  Voyez  ce  qui 
fe  paffe  en  Amérique. 

Si  l’on  pou  voit  fuppofer  que  le  com¬ 
merce  &  l’eipoir  des  profits  qu’ils  don¬ 
nent,  fuirent  capables  d’attirer  les  Eu¬ 


ropéens  riches  hors  d'¬ 


chez  eux ,  ce 


fcroit  fans  doute  pour  aller  fe  fixer 
dans  cette  partie  du  monde  bien  moins 
éloignée  que  l’Afie,  &  gouvernée  par 
les  loix,  par  les  mœurs  de  l'Europe- 
Il  fiemble  qu’il  feroit  tout  fimple  de  voir 
des  négocians  acheter  d’avance  le  lu¬ 
cre  des  colons  pour  le  livrer  aux  vaiff 
féaux  d’Europe  à  l’inftant  de  leur  arri¬ 
vée  ,  en  recevant  d’eux  en  échange 
des  denrées  qu’ils  revendroient  à  ces 
mimes,  colons,  lorfqu’ils  en  auroient 
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hefoin.  C’ell  cependant  tout  le  con¬ 
traire  qui  arrive.  Des  négocians  établis 
en  Amérique  ne  font  que  de  fimples 
commilîîonnaires ,  des  fadeurs  qui  fa¬ 
cilitent  aux  colons  &  aux  Européens 
réchange  réciproque  de  leurs  denrées > 
mais  qui  font  fi  peu  dans  le  cas  de  faire 
activement  le  commerce  par  eux-mê¬ 
mes,  que  lorsqu’un  vaifleau  n’a  pas  pu 
trouver  le  débit  de  fa  cargaifon ,  elle 
relie  en  dépôt  pour  le  compte  de  l’ar¬ 
mateur  chez  le  commilfionnaire  auquel 
elle  avoit  été  adreflêe.  D  après  cela  on 
doit  conclure  que  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
en  Amérique ,  fe  feroit  encore  moins 
en  Afie ,  où  il  faudroit  de  plus  grands 
moyens,  &  où  il  y  auroit  de  plus  gran- 
ces  difficultés  a  vaincre,  IMous  ajoute¬ 
rons  que  l’etabliffement  luppofé  de  mai- 
10ns  ce  commerce  dans  i’Xnde  ne  dé- 
truiroit  point  la  néceifité  de  former  en 
Europe  des  fociétés ,  parce  qu'il  n’en 
faudroit  pas  moins  débourfer  pour  cha¬ 
que  armement  douze  ou  quinze  cens 
mille  livres  de  fonds,  qui  ne  pourroient 
jamais  rentrer  que  la  troifieme  année 
au  plutôt. 

Cette  néceifité  une  fois  prouvée  dans 
tous  les  cas ,  il  en  relulte  que  le  com¬ 
merce  de  1  Inde  eft  dans  un  ordre  par¬ 
ticulier,  puifqif il  n’y  a  point  ou  prei- 
que  point  de  négociais  qui  puüîeiit 
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l’entreprendre  &  le  fuivre  par  eux- 
mêmes  avec  leur  propre  fonds,  &  fans 
le  fecours  d’un  grand  nombre  d’afia- 
ciés.  Il  nous  relie  à  prouver  que  ces 
fociétés  démontrées  nécefiaires  ,  fe- 
roient  portées  par  leur  intérêt  propre 
&  par  la  nature  des  chofes  à  fe  réu¬ 
nir  en  une  feule  &  même  compagnie. 

Deux  raifons  principales  viennent  à 
l’appui  de  cette  proportion-  :  le  dan¬ 
ger  de  la  concurrence  dans  les  achats 
&  dans  les  ventes ,  &  la  néceffité  des 
aflfortimens. 

La  concurrence  des  vendeurs  &  des 
acheteurs  réduit  les  marchandifes  à 
leur  julte  valeur.  .Lorfque  la  concur¬ 
rence  des  vendeurs  ell  plus  grande 


que  celle  des  acheteurs ,  le  prix  des 
marchandifes  tombe  au-delfous  de  leur 
valeur  ,  comme  il  ell  plus  confidéra- 
ble ,  lorfque  le  nombre  des  acheteurs 
fur  p  a  fie  celui  des  vendeurs.  Appliquons 
ces  notions  au  commerce  de  l’Inde. 

Lorfque  vous  fuppofez^  que  ce  com¬ 
merce  s’étendra  en  proportion  du  nom¬ 
bre  d’armemens  particuliers  qu’on  y 
dellinera,  vous  ne  voyez  pas  que  cette 
multiplicité  n’augmentera  que  la  con¬ 
currence  des  acheteurs ,  tandis  qu’il 
n’eft  pas  en  votre  pouvoir  dLugmen- 
ter  celle  des  vendeurs.  C’elt  comme  fi 
vous  confeiiliez  à  des  négocians  d’aller 


philo fophique.  d1  politique.  401 
en. troupe  mettre  i’enchere  à  des  effets 
pour  les  avoir  à  meilleur  marché. 

Les  Indiens  ne  font  prefque  aucune 
conlommation  des  productions  de  no¬ 
tre  fol  &  de  notre  induffrie.  Ils  ont 
peu  de  befoin ,  peu  d’ambition ,  peu 
d’activité.  Ils  fe  pafferoient  facilement 
de  l’or  &  de  l’argent  de  l’Amérique 
qui ,  loin  de  leur  procurer  des  jouif- 
fances  ,  n’eft  qu’un  aliment  de  plus  à 
la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiffent. 
Amli  comme  la  valeur  de  tous  les  ob¬ 
jets  d'échange  n’a  d’autre  mefure  que 
le  befoin  &  la  fantaifie  des  échangeurs  , 
il  eft  évident  que  dans  l’Inde  nos  mar- 
chandifes  valent  très-peu ,  tandis  que 
celles  que  nous  y  achetons  valent  beau¬ 
coup.  Tant  que  je  ne  verrai  pas  des 
vaiffeaux  Indiens  venir  chercher  dans 
nos  ports  nos  étoffes  &  nos  métaux,  je 
dirai  que  ce  peuple  n’a  pas  befoin  de 
nous,&  qu’il  nous  fera  néceffairement 
la  loi  dans  tous  les  marchés  que  nous 
ferons  avec  lui.  De  là  il  fuit  que  plus 
il  y  aura  de  marchands  Européens 
occupés  de  ce  commerce,  plus  la  va¬ 
leur  des  productions  de  l’Inde  augmen¬ 
tera  ,  plus  celle  des  nôtres  diminuera  ; 
&  qu’enfin  ce  ne  fera  qu’avec  des  expor¬ 
tations  immer) les  que  nous  nous  procu¬ 
rerons  les  objets  de  commerce  qui  nous 
viennent  de  l’Afie.  Mais  fi  par  une  fuite 
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de  cet  ordre  de  chofes ,  chacune  des 
fociétés  particulières  eft  obligée  d’ex¬ 
porter  p!us  d’argent fans  rapporter 
plus  de  marchandifes ,  il  en  réfultera 
pour  elles  une  perte  certaine  ;  &  la 
concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine 
en  Afie,  les  pourfuivra  encore  en  Eu¬ 
rope  pour  la  confommer,  parce  que  le 
nombre  des  vendeurs  étant  alors  plus 
conlid  érable  ,  tandis  que  celui  des  ache¬ 
teurs  eft  toujours  le  même,  les  fociétés 
feront  obligées  de  vendre  à  meilleur 
marché ,  après  avoir  été  forcées  d’ache¬ 
ter  plus  cher. 

L’article  des  alTortimens  n’eft  pas 
moins  important.  On  entend  parafio r- 
timent  la  combination  de  toutes  les 
efpeces  de  marchandifes  que  fourniflenc 
les  différentes  parties  de  l’Inde,  combi¬ 
nation  proportionnée  à  l’abondance  ou 
à  la  difette  connue  de  chaque  efpece 
de  marchandiie  en  Europe.  C’eft  de  là 
principalement  que  dépendent  tous  les 
fuccès  &  tous  les  profits  du  commerce. 
Mais  rien  ne  le  roi  c  plus  difficile  dans 
l’exécution  pour  des  iociétés  particu¬ 
lières.  En  effet,  comment  voudroit-on 
que  ces  petites  fociétés  ifolées,  fans 
communication  ,  fans  liaifon  entr’elles, 
intéreiTées  au  contraire  à  le  dérober  la 
eonnoilfance  de  leurs  opérations ,  rerr.- 
pli  fie  ne  cet  objet  eflentiei  ?  Comment 
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voiiJroit-on  qu'elles  dirigeaU'ent  cette 
multitude  d'agens  &  de  moyens  donc 
on  vient  de  montrer  la  néceiiité  ?  Il  eft 


clair  que  les  fubrécargues  ou  les  com- 
miiîîonnaires  incapables  de  vues  géné¬ 
rales,  demanderoient  tous  en  même 


temps  la  même  efpece  de  marchandée  , 
parce  qu'ils  croiroient  qu'il  y  auroit 
plus  à  gagner.  Ils  en  feroient  par  con- 
féquent  monter  le  prix  dans  l'Inde , 
ils  le  feroient  bailler  en  Europe,  & 
affureroient  tout  à  la  fois  un  dommage 
inévitable  à  leurs  commettans  &  à 
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Toutes  ces  confidérations  n’échap- 
peroient  certainement  point  aux  arma¬ 
teurs  &  aux  capitalises  qu'on  follici- 
teroit  d’entrer  dans  ces  fociétés.  La 
crainte  de  fe  trouver  en  concurrence 
avec  d'autres  fociétés,  foit  dans  les 
achats ,  foit  dans  les  ventes ,  foit  dans 
la  compofition  des  affortimens ,  ralen- 
tiroit  leur  activité*  Bientôt  le  nombre 
des  fociétés  diminueroit,  &  le  com¬ 
merce  au  lieu  de  s'étendre  ,  le  ren¬ 
fermer  oit  tous  les  jours  dans  un  cercle 
plus  étroit,  <$c  finiroit  peut-être  par 
s'anéantir. 

Ces  fociétés  particulières  feroient 
donc  intérelîées  ,  comme  nous  l’avons 
dit,  à  fe  réunir,  parce  qu'alors  tous, 
leurs  agens ,  foit  à  la  côte  de  Coromaa- 
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del ,  foie  à  la  côte  de  Malabar  ,  foie 
dans  le  Bengale,  liés  &  dirigés  par  un 
lyftême  l'uivi ,  travailleroient  de  con¬ 
cert  dans  les  différens  comptoirs  à  affor- 
tir  les  cargaifons  qui  devroient  être  ex¬ 
pédiées  du  comptoir  principal ,  tandis 
que  par  des  rapports  &  une  relation 
intime ,  toutes  ces  cargaifons  formées 
fur  un  plan  uniforme  ,  concouraient 
à  produire  un  ailortiment  complet , 
mefuré  fur  les  ordres  &  les  inftruc- 
tionsqui  auroient  été  envoyés  d’Burope. 

Mais  on  efpéreroit  vainement  qu’une 
pareille  réunion  pût  s’opérer  fans  le 
concours  du  gouvernement.  Il  y  a  des 
cas  où  les  hommes  ont  befoin  d’être 
excités;  &  c’eft  principalement  comme 
dans  celui-ci  ,  lorfqu’ils  ont  à  craindre 
qu’on  ne  leur  refufe  une  protection  qui 
leur  eft  nécelfaire  ,  ou  qu’on  accorde 
à  d’autres  des  faveurs  qui  pourroient 
leur  nuire.  Le  gouvernement  de  fon 
côté  ne  feroit  pas  moins  intéreffé  à  fa¬ 
vori  fer  cette  alfociation ,  puifqu’il  eft 
confiant  que  c’eft  le  moyen  le  plus  fur, 
&  peut  être  l’unique ,  de  fe  procurer  au 
meilleur  marché  poffible  les  marchan- 
difes  de  l’Inde  ,  néceifaires  à  la  con- 
fommation  intérieure  de  l’état ,  &  à 
l’exportation  qui  s’en  fait  au  dehors. 
Cette  vérité  deviendra  plus  fenfible 
par  un  exemple  infiniment  fimple. 
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Suppofons  un  négociant,  expédiant 
«n  vaille  au  aux  Indes,  avec  des  fonds 


eommiifionnaires  dans  le  même  lieu 
d’acheter  les  marchardiles  dont  h  a 
befoin?  Non,  fans  doute,  parce  qu’il 
fentira  qu’en  exécutant  fort  fecrére- 
ment  fes  ordres  chacun  de  leur  côté  , 
ils  le  nuiroient  les  uns  aux  autres ,  <Sc 
feroient  monter  néceffairement  le  prix 
des  marchandifes  demandées  ;  en  forte 
qu’il  en  auroit  une  moindre  quantité 
avec  la  même  fomme  d’argent,  que  s’il 
n’eût  employé  qu’un  leul  commiilion- 
naire.  L’application  n’eft  pas  difficile  à 
faire:  c’eft  l’état  qui  eft  le  négociant, 
&  c’eft  la  compagnie  qui  eft  le  corn- 
millionnaire. 

Nous  avons  prouvé  jufqu’à  préfenc 
que  dans  le  commerce  des  Indes  la  na¬ 
ture  des  chofes  exigeoit  que  les  citoyens 
d’un  et  t  fuffent  réunis  en  corps  de 
compagnie,  &  pour  leur  intérêt  pro¬ 
pre,  &  pour  celui  de  l’état  même;  mais 
nous  n’avons  encore  rien  trouvé  d’oii 
l’on  pût  induire  que  cette  compagnie 
dût  être  exclu five.  Nous  croyons  ap- 
percevoir  au  contraire  que  l’exclufif 
dont  les  compagnies  Européennes  ont 
toujours  été  armées ,  tient  à  des  caufes 
particulières,  qui  ne  font  point  de  l’ef- 
ience  de  ce  commerce. 
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Lorfque  les  différentes  nations  de 
l’Europe  imaginèrent  fucceffivement 
qu’il  étoit  de  leur  intérêt  de  prendre 
part  au  commerce  des  Indes ,  que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoi¬ 
qu’il  leur  fût  ouvert  depuis  long-temps, 
ii  fallut  bien  former  des -compagnies  , 
&  leur  donner  des  encouragemens  pro¬ 
portionnés  à  la  difficulté  de  l’entreprife. 
On  leur  avança  des  fonds.  On  les  décora 
de  tous  les  attributs  de  lapuilîance  fou- 
verame.  On  leur  permit  d’envoyer  des 
ambaffadeurs.  On  leur  donna  le  droit 
de  faire  la  paix  &  la  guerre  ;  &  malheu- 
reufement  pour  elles  &  pour  l’huma- 
nité,  elles  n’ont  que  trop  ufé  de  ce 
d^oit  funefte.  On  fentit  en  même  temps 
qu’il  étoit  néceflaire  de  leur  affurer 
les  moyens  de  s’indemnifer  des  dé- 
penfes  d’établiffemens ,  qui  dévoient 
être  très-confidérables.  De  là  les  privi¬ 
lèges  excluüls  dont  la  durée  fut  d’abord 
fixée  à  un  certain  nombre  d’années,  & 
qui  le  font  enluite  perpétués  par  des 
circonftances  que  nous  allons  déve¬ 
lopper. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l’on 
avoit  accordées  aux  compagnies,  étoient 
à  le  bien  prendre  autant  de  charges  im- 
polées  au  commerce.  Le  droit  d’avoir 
des  fortereffes ,  emportoit  la  nécehité 
de  les  conltrffire  &  de  les  défendre.  Le 
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droit  d’avoir  des  troupes  emportoit 
l'obligation  de  les  recruter  de  de  les 
foudoyer.  Il  en  étoit  de  même  de  la 
permiiîion  d'envoyer  des  ambaffadeurs, 
de  de  faire  des  traités  avec  les  princes 
du  pays.  Tout  cela  entrainoit  après  loi 
des  dépenfes  de  pure  repréfentation  , 
bien  propres  à  arrêter  les  progrès  du 
commerce,  &  à  faire  tourner  la  tête 
aux  gens  que  les  compagnies  en- 
voyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs 
fafteurs,  &  qui  en  arrivant  le  croyoient 
des  fouverains,  de  agiffoient  en  confé- 
quence. 

Cependant  les  gouvernemens  trou- 
voient  fort  commode  d’avoir  en  Adîe  des 
efpeces  de  colonies  qui  en  apparence 
ne  leur  coûtoient  rien;  de  comme  en 
laifîant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge 
des  compagnies ,  il  étoit  jufle  de  leur 
affurer  tous  les  profits ,  les  privilèges 
ont  été  maintenus.  Mais  n  au  lieu 
de  s’arrêter  à  cette  prétendue  écono¬ 
mie  du  moment ,  on  eût  porté  fes  re¬ 
gards  vers  l’avenir,  de  qu’on  eût  lié 
tous  les  "événemens  que  la  révolution 
d’un  certain  nombre  d’années  amene 
naturellement  dans  fon  cours  ,  ou 
auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fou- 
-ve  rai  ne  té  ,  dont  il  eft  impofiible  de 
déterminer  la  mefure  ,  parce  qu’elles 
font  fub ordonnées  à  une  infinité  de  cir- 
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confiances  politiques  ,  abforberoient 
plutôt  ou  plustard,  &  les  bénéfices  &  les 
capitaux  du  commerce  :  qu’il  faudroic 
alors  que  le  tréfor  public  s’épuifât pour 
venir  au  iecours  de  la  compagnie  privilé¬ 
giée  &  que  cesTaveurs  tardives  quin’ap- 
porteroient  de  remede  qu’au  mal  déjà 
fait,  fans  en  détruire  la  caufe  ,  laif- 
feroient  à  perpétuité  les  compagnies 
de  commerce  dans  la  médiocrité  & 
dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne 
reviendroient-ils  pas  enfin  de  cette  er¬ 
reur  ?  Pourquoi  ne  reprendroient-ils 
pas  une  charge  qui  leur  appartient,  & 
dont  le  poids  ,  après  avoir  accablé  les 
compagnies  ,  finit  toujours  par  retom¬ 
ber  tout  entier  fur  eux  ?  Alors  la  né- 
ceffité  de  l’excluiif  s'évanouirait.  Les 
compagnies  exiftantes,  que  des  rela¬ 
tions  anciennes  &  un  crédit  établi  ren¬ 
dent  précieufes  ,  feroient  fcigneufe- 
ment  confervées.  L’apparence  du  mo¬ 
nopole  s’éloigoeroit  d’elle  à  jamais ,  ôz 
la  liberté  leur  offriroit  peut-être  des 
objets  nouveaux,  que  les  charges  at¬ 
tachées  au  privilège  ne  leur  auraient 
pas  permis  d’embraffer.  D’un  autre 
côté,  le  champ  du  commerce  ouvert  à 
tous  les  citoyens  fe  fertiliferoit  fous 
leurs  mains.  On  les  verrait  tenter  de 
nouvelles  découvertes,  former  des  en- 
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treprifes  nouvelles.  Le  commerce  d’Inde 
en  Inde,  sûr  de  trouver  un  débouché 
en  Europe,  s'étendrait  encore  ,  &  pren- 
oioit  plus  d  aéhvite.  Les  compagnies 
attentives  a  toutes  ces  operations  ,  me- 
iureroient  leurs  envois  <3c  leurs  retours, 
fur  les  progrès  du  commerce  particu¬ 
lier  ,  <5v  cette  concurrence  ,  dont  per— 
ion  ne  ne  ieroit  la  viélime,  tourneroit 
au  profit  de  différens  états. 

Ce  fyftême  nous  femble  propre  a 
concilier  tous  les  intérêts,  tous  les  prin¬ 
cipes.  Il  ne  nous  paroit  fufceprible 
d  aucune  objeéHon  raifonnable  ,  foie 
de  la  part  des  défenfeurs  du  privilège 
exclufîf,  loi t  de  la  part  des  défenfeurs 
de  la  liberté. 

Les  premiers  diroient-ils  que  les 
compagnies  lans  privilège  exciufif 
n  auraient  qu  une  exiilence  précaire 
êc  feroient  bientôt  ruinées  par  les  par¬ 
Vous  étiez  donc  de  mauvaife  foi  # 
leur  repondrois-je  ,  lorfque  vous  fou- 
teniez  que  le  commerce  particulier  ne 
pouvoir  pas  reuflir.  Car  s’il  parvient  à 
ruiner  ceiui  des  compagnies  ,  comme 
vous  le  prétendrez  aujourd’hui,  ce  n  eil 
peut-etre  qu  en  s’emparant  malgré  elle, 
par  la  fupériorite  de  fes  moyens  &  par 
1  afeendant  de  la  liberté  ,  de  toutes 
les  branches  dont  elles  font  en  poL 
Tome  IL  & 
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feifion.  D’ailleurs,  qu’efbce  qui  cons¬ 
titue  réellement  vos  compagnies  :  ce 
iont  leurs  tonds ,  leurs  vaiffeaux  ,  leurs 
comptoirs ,  <3c  non  pas  leur  privilège 
exclufif.  Qu’eft-ce  qui  les  a  toujours 
ruinées,  ce  font  les  dépenfes  excetlives, 
les  abus  de  tout  genre,  les  entreprifes 
folles  ,  en  un  mot  la  mauvaife  admi- 
niftration,  bien  plus  deftruébive  que  la 
concurrence.  Mais  fi  la  diftribution  de 
leurs  moyens  &  de  leurs  forces  eit 
faite  avec  fageffe  &  économie  ;  fi  l’ef- 
prit  de  propriété  dirige  leurs  opéra¬ 
tions  fous  le  guide  de  la  liberté,  je  ne 
vois  point  d’obltacle  qu’elle  ne  puiife 
Vaincre  ,  point  de  fuccès  qu’elle  ne 
puifle  elpérer. 

Ces  fuccès  feroient-ils  ombrage  aux 
défenfeurs  de  la  liberté  ?  Diroient-ils 
à  leur  tour  que  ces  compagnies  riches 
&  ptiiflantes  épouvanteroient  les  parti¬ 
culiers  &  détruiroient  en  partie  cette 
liberté  générale  &  abfolue  fi  néceffaire 
ftu  commerce. 

Cette  objection  ne  nous  furprçndroit 
pas  de  leur  part.  Car  ce  font  prefque 
toujours  des  mots  qui  conduilent  les 
hommes  8c  qui  dirigent  leurs  démar¬ 
ches  &  leurs  opinions.  Je  n’en  excepte 
pas  le  plus  grand  nombre  des  écrivains 
économiques.  Liberté  de  commerce  i 
Jibmé  civile.  Noty?  adorons  avec  eux 
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ces  deux  divinités  tutélaires  du  genre 


humain.  Mais  fans  nous  laiffer  féduire 
par  des  mots,  nous  nous  attachons  k 
î’idée  qu’  iis  représentent.  Que  deman¬ 
dez  -vous  ,  dirois-je  à  ces  refpeftables 
ènthoufiaftes  de  la  liberté ,  que  les  loix 
àboliflent  jufqtfau  nom  de  ces  ancien¬ 
nes  compagnies ,  afin  que  chaque  ci¬ 
toyen  puifle  fe  livrer  fans  crainte  à  ce 
commerce ,  &  qu’ils  aient  tous  égale¬ 
ment  les  mêmes  moyens  de  fe  procurer 
des  jouiflances,  les  mêmes  reffources 
pour  parvenir  à  la  fortune.  Mais  fi  de 
pareilles  loix,  avec  tout  cet  appareil 
de  liberté,  ne  font  dans  le  fait  que  des 
loix  très-exclufives ,  leur  langage  trom¬ 
peur  vous  les  fera-t-il  adopter?  Lorf- 
que  .1  état  permet  à  tous  fes  membres 
de  faire  des  entreprifes  qui  demandent 
de  grandes  avances  ,  de  dont  par  con¬ 
séquent  les  moyens  font  entre  les  mains 
d’un  très-petit  nombre  de  citoyens ,  je 
demande  ce  que  la  multitude  gagne 
à  cet  arrangement  ?  Il  femble  qu’on 
veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité  en  lui 
permettant  de  faire  des  chofes  qu’il  lui 
e.ft  impoffible  dé  faire.  Anéahtiifez  les 
compagnies  en  totalité  ,  le  commerce 
de  l’Inde  ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera 
que  par  un  petit  nombre  de  négocians 
accrédités. 

Je  vais  plus  loin,  de  en  faifant  abf- 
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traélicn  des  privilèges  exciufifs ,  je  po- 
ierai  en  fait  que  les  compagnies  des 
Indes ,  par  la  maniéré  dont  elles  font 
conflituées ,  ont  affocié  à  leur  com¬ 
merce  une  infinité  de  gens,  qui  fans 
cela  n?y  auroiemt  jamais  eu  de  part. 
Voyez  le  nombre  des  actionnaires  de 
tout  état ,  de  tout  âge  qui  participent 
aux  bénéfices  de  ce  commerce,  &  vous 

conviendrez  qu'il  eût  é  té  bien  plus  reffer- 

ré  dans  lafuppofition  contraire,  que  l'e- 
xiftence  des  compagnies  n'a  fait  que 
l'étendre  en  paroiffant  le  borner,  &  que 
la  modicité  du  prix  des  a&ions  doit 
rendre  très-précieufe  au  peuple  la  con- 
fervation  d'un  établiflement  qui  lui 
ouvre  une  carrière  que  la  liberté  lui 
auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  nous  croyons  que  les 
compagnies  &  les  particuliers  réuffi- 
r oient  également  ,  fans  que  les  fuc- 
cès  des  uns  pufient  nuire  aux  fuccès 
des  autres ,  ou  leur  donner  de  la  ja- 
ioufie.  Les  compagnies  continueroient 
à  exploiter  des  objets  qui ,  exigeant  par 
leur  nature  &  leur  étendue  de  grands 
moyens  &  de  l'unité  ,  ne  peuvent  être 
embraffés  que  par  une  aiîociation  puif- 
fante.  Les  particuliers  au  contraire  s'a- 
donneroient  à  des  objets  qui  font  à 
peine  apperçus  par  une  grande  com¬ 
pagnie ,  &  qui  avec  le  fecours  de  l  é- 
conomie ,  &  par  la  réunion  d'un  grand 
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nombre  de  petits  moyens  devien- 
droient  pour  eux  une  fource  de  ri- 
c h  elfes. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce 
fyftême  ,  quoique  fondé  en  rail  on  & 
en  principes,  ne  conviendroit  peut-être 
pas  également  à  toutes  les  nations  Eu¬ 
ropéennes.  Peut-être  eft-il  de  l'intérêt 
des  Hollandois ,  qui  font  en  poffeffion 
de  vendre  exclufivement  les  épiceries 
à  tous  les  peuples  de  la  terre ,  de  ne 
confier  ce  précieux  dépôt  qu'à  une 
compagnie  exclufive.  Peut-être  la  com¬ 
pagnie  Angioife  ,  propriétaire  dans 
l'Inde  d'un  grand  territoire  &  d'un 
revenu  immenfe  ,  dont  une  partie  vient 
enrichir  annuellement  le  tréfbr  public, 
a-t-elle  des  droits  pour  demander  la 
confervation  de  fon  privilège  ;  &  peut- 
être  le  gouvernement  Anglais  eil-il 
intéreffé  de  fon  côté  à  maintenir  une 
compagnie  privilégiée  qui  a  procuré 
à  la  nation  tant  de  richefies  &  de  puif- 
fance? 

Nous  fommes  loin  d'ofer  prononcer 
fur  des  quefcions  de  cette  importance  , 
&  nous  nous  contentons  de  former  des 
doutes.  Mais  ce  que  nous  croyons  pou¬ 
voir  dire  avec  afïurance ,  c'ell  que  la 
Prance  qui  n’a  ni  épiceries ,  ni  revenu 
territorial,  eftpréci  fément  dans  la  fi  tu  a- 

tion  la  plus  propre  à  adopter  les  vues 
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que  noûs  venons  de  développer.  II  ef! 
démontré  que  les  profits  du  commerce 
ne  luffifent  plus  pour  mettre  les  comp¬ 
toirs  de  rinde  Françoife  en  état  de  fou- 
tenir  le  poids  des  dépenfes  de  fouverai- 
neté.  D'ailleurs  l'obligation  où  elle  eft  , 
par  une  lui  te  effentielle  de  ion  privilège  ç 
d’approvifionner  les  ites  de  France  &  de 
Bourbon,  Fexpoferoit  à  une  ruine  cer¬ 
taine  ;  parce  qu'elle  ne  reçoit  en  paie¬ 
ment  des  denrées  qu'elle  emporte  dans 
ces  colonies  que  des  lettres  de  change 
fur  le  tréforier  de  la  marine ,  c'eft-à-dire 
une  créance  fur  le  roi,  dont  le  paiement 
eft  toujours  éloigné  &  lbuvent  incer¬ 
tain,  tandis  que  la  nécelfité  de  faire  des 
envois  confidérables  fe  renouvelle  &  fe 
perpétue. 

Mais  fi  ces  confédérations  portent  les 
actionnaires  à  vouloir  que  le  gouverne¬ 
ment  les  décharge  des  dépenfes  de  fou- 
veraineté,  &  de  Fapprovifionnement 
des  deux  îles,  il  n'yr  aura  plus  alors  de 
prétexte  pour  la  confervation  du  privi¬ 
lège.  Il  fera  néanmoins  rrès-important  9 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  voir,  de 
maintenir  une  compagnie  qui  poflede 
encore  de  grands  capitaux,  &  qui  fera 
excitée  par  Fefpoir  des  profits  a  con¬ 
tinuer  le  commerce,  quand  elle  fora  la 
maîtreife  d'en  mefurer  l'étendue  fiar  fon 
leul  intérêt,  <$c  qu'elle  n’aura  plus  d’au- 
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très  dépenles  à  faire  que  celles  qui  y  font 
eflentiell  ëmentattâchées. 

Il  paraît  que  le  gouvernement  a  con¬ 
sidéré  ce  grand  objet  fous  un  point  de 
vue  tout  différent.  Il  a  fufpendu  le  pri¬ 
vilège  exciufil  de  la.  compagnie ,  parce 
qif  ns  a  reconnu  qu’elle  étoit  dans  l’im- 
pui  (Tance  d’approvifionner  le;  îles  de 
France  &  de  Bourbon,  &  d’acquitter 
les  autres  charges  de  fon  privilège.  Dans 
une  pareille  extrémité,  il  aüroit  fallu 
du  moins  veiller  à  la  conlervation  du 
commerce  de  l’Inde,  &  encourager  les 
actionnaires  a  en  continuer  i’exploica- 
tion  ;  mais  par  une  fuite  de  l’erreur  com¬ 
mune,  on  a  cru  que  la  fufpenfion  du  pri¬ 
vilège  de  la  compagnie  entraînoit  la 
fufpenfion  de  fon  commerce.  On  s’eft 
imaginé  que  la  liberté  fuppléeroit  à  tout. 
Des  écrivains  ont  publié  que  tous  les 
négocions .  du  royaume  la  demandoient 
3-VcC  vivacité  \  qu  il  n  y  avoir  qu’a  ouvrir 
les  mers  de  l’Afie  ;  que  bientôt  on  les 
verroit  couvertes  de  vàiffeaux  François 
&  que  1  interet  perionnel  infpireron 


aux  particuliers  des  moyens  &  des  ref- 
fources  inconnus  aux  compagnies. 

On  (ait  maintenant  a  quoi  fe  fédtufent 


dans  le  fait 


rait  toutes  ces  (pécuiations 
vagues  iur  la  pui dance  de  l’induitiie 


humaine ,  &  fur  les  effets  de  la  liberté. 

Deux  vaille  a  vu  s’expédient  pour  Chine 
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mais  que  de  facrifices  &  d’efforts  n’a-t-il 
pas  fallu  que  fît  le  gouvernement  pour 
exciter  les  armateurs.  Il  a  fallu  leur  prê¬ 
ter  tout  armés  &  tout  gréés  deux  vaif- 
feaux  dont  on  ne  paiera  point  de  fret, 
Sc  à  la  charge  feulement  de  les  rendre  à 
leur  retour  dans  l’état  où  ils  fe  trouve¬ 
ront  :  faveur  qu’ils  ont  eux-mêmes  éva¬ 
luée  à  près  de  huit  cens  mille  livres 
pour  les  deux  arméniens.  Bien  plus,  iî 
a  fallu  leur  promettre  encore  de  n’ac¬ 
corder  ces  mêmes  avantages  à  aucun 
autre  négociant ,  6c  leur  aflurer  aïnfi  le 
plus  fort  de  tous  les  privilèges.  D’un 
autre  côté  les  deux  armateurs  ont  fenti 
la  néceffîté  de  fe  réunir  pour  éviter  leur 
concurrence  réciproque ,  &  pour  ne  faire 
qu’une  feule  &  même  opération.  Ils  font 
venus  enfuite  chercher  des  intéreffés 
dans  la  capitale  du  royaume,  &  ils  ont 
eu  allez  de  peine  à  en  trouver.  Cette 
branche  de  commerce  eft  pourtant,  fui- 
vant  les  défenfeurs  de  la  liberté,  & 
même  de  l’aveu  de  leurs  adverfaires, 
celle  qui  préfmte  tout  a  la  fois  le  moins 
d’obftacles  &  le  plus  d’attraits  aux  par¬ 
ticuliers. 

Quant  aux  commerce  de  l’Inde,  per- 
fonne  ne  s’efl  préfenté.  On  a  vainement 
offert  à  desnégocians,à  des  capitalises, 
à  des  gens  de  toute  elpece  des  encou- 
ragemens  égaux  6c  même  fupérieurs  à 
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ceux  qu’on  avoit  donnés  pour  Chine  : 
toutes  ces  démarches  ont  été  infruc¬ 
tueuses.  Ainfi  le  commerce  de  la  nation 
Françoife  dans  cette  partie  du  monde 
va  être  totalement  interrompu. 

Encore  s'il  ne  dépendoit  que  du  gou¬ 
vernement  de  fixer  un  terme  à  cette 
interruption ,  le  mal  feroit  moins  grand. 
Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  Soit  le 
maître  de  reprendre  à  Son  gré  cette 
branche  de  commerce  ,  après  l’avoir 
laiffe  échapper.  Les  marchands  Indiens 
Sc  ies  tifferands  que  happas  d’un  gain 
Suivi ,  des  liaifons  anciennes  avec  la 
compagnie ,  &  fur-tout  l’opinion  de  fa 
Habilité  avoient  ramenés  dans  Ses  comp¬ 
toirs,  la  voyant  tout-à-coup  s’anéantir 
en  pleine  paix ,  fans  aucune  calamité, 
fans  aucun  échec,  lans  aucune  caufe  ap¬ 
parente  ,  iront  porter  leur  crédit  Sc  leur . 
induftrie  chez  des  nations  moins  chan¬ 
geantes,  Sc  ils  n  auront  point  les  mêmes 
révolutions  à  craindre. 

?  Que  I  on  eonfîdere  d’ailleurs  combien 
d  autres  caules  qui  concouroient  puif- 
famment  au  luccès  du  commerce  de 
1  Inde  vont  être  détruites  par  cette  fa¬ 
tale  interruption.  Dans  les  différentes 
provinces  du  royaume  ,  des  manufaéïu- 
res  de  toute  efpece  étoient  accoutumées 
a  fabriquer  les  marchandées  d’exporta¬ 
tion  dans  des  qualités  quipuffent  con- 
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venir  à  ces  climats.  D'autres  établies  aux 
environs  de  l’Orirent  fournifl oient  le 
port  de  fers,  de  toiles  à  voiles,  5c  autres 
objets  néceffaires  aux  travaux  qui  s'y  fai- 
foient  perpétuellement.  Dans  le  porc 
même,  des  conftauéleurs,  des  charpen¬ 
tiers  ,  5c  des  ouvriers  de  toute  efpece  gar- 
nilfoient  les  différens  ateliés  deltinés  à 
fervir  la  navigation  5c  le  commerce.  La 
commpagnie  entretenoit  un  corps  tou¬ 
jours  fubfiftant  d'officiers  de  marine, 
dont  les  membres,  attachés  dès  leur  en¬ 
fance  à  fonfervice,  ne  parvenoient  au 
commandement  qu'après  une  expérience 
de  trente  années.  Elle  avoir  enfin  dans 
les  places  de  commerce  les  plus  confidé- 
râbles  du  royaume  6c  de  l'Europe,  des 
correfpondans  lûrs,  qui  par  une  fuite 
de  la  confiance  établie  ,  l'avoient  fou- 
vent  aidée  de  leur,  crédit  oc  de  leur 
fortune ,  5c  l’auroient  fait  encore  malgré 
la  difficulté  des  temps,  parce  qu'il  ne 
s’en  étoient  jamais  repentis. 

Aujourd'hui  tout  eft  changé  ;  & 
quand  on  voudra  reprendre  le  com¬ 
merce  dans  quelques  années ,  les  ou¬ 
vriers,  les  marins,  les  correfpondans , 
faute  d'emploi  lé  feront  dégoûtés ,  dii- 
perfés,  anéantis.  La  confiance  fera  per¬ 
due  en  Europe  5c  en  Afie  ;  5c  qui  laie 
combien  de  temps,  de  foins  5c  de  dé¬ 
pendes  il  faudra  pour  la  faire  renaître. 
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Mais,  dira-t-on  ,  pourquoi  les  aftion- 
naires,  lï  le  commerce  dégagé  des  dé- 
penfes  de  fouveraineté  eft  fi  avantageux 
&  fi  facile,  n’ont-ils  pas  penfé  d’eux- 
mêmes  à  le  continuer  comme  particu¬ 
liers  ï  Parce  qu’on  leur  en  a  ôté  les 
moyens  en  publiant  leur  impuilTance  ; 
parce  que  fans  le  leur  interdire  expref- 
fément, comme  on  en  avoit  eu  d’abord 
intention,  on  a  au  moins  cherché  à  les 
en  détourner  ,  en  leur  propofant  fans 
celle  pour  toute  ifiue  l’établiffement 
d’une  caille  d’elcompte;  parce  qu’enfin 
au  lieu  de  les  encourager  par  l’aliurance 
d’une  proteélion  confiante  de  la  part 
du  gouvernement,  cette  proteélion  a 
paru  fenfiblement  s’éloigner  d’eux.  Il 
étoit  impoffible,  on  en  convient,  de  ne 
pas  faire  de  grands  changemens  ;  mais 
les  révolutions  fubites  ne  font  guère 
propres  qu’à  jeter  dans  la  confufion  les 
objets  fur  lefquels  elles  s’exercent  ;  &  il 
auroit  fallu  dans  tous  les  cas,  même  en 
adoptant  le  plan  que  nous  venons  de 
propofer  ,  lier  le  nouveau  fyftême  à 
l’ancien,  &  trouver  les  moyens  d’ame¬ 
ner  les  chofes  à  leur  terme  par  des  deg  rés 
infenfibles. 

On  doit  préfumer  que  le  minifiere  de 
France,  fe  laiflant  guider  par  des  mfp fi¬ 
xations  plus  lûtes  &  plus  patriotiques 
cjue  celles  qu’il  a  reçues,  arrêtera  ie  mal 


420  Wjlolre , 

dans  fa  fource.  Il  confervera  à  l’état  une 
branche  de  commerce  dont  la  perte  in- 
flueroit  fur  Findultrie,  fur  la  navigation, 
fur  Fag  ri  c  ulture  même  du  royaume  ,  & 
par  une  fuite  néceflaire  diminueroit  la 
fomme  du  travail  national  qui  eii  la 
mefure  de  la  population,  &  par  confé- 
quent  la  vraie  puillance. 

Telles  font  les  dernieres  réflexions 
que  nous  diéterons  les  relations  de  FEir 
rope  avec  FAfie.  Il  elt  temps  de  s’oc¬ 
cuper  de  l’Amérique. 


Fin  du  cinquhmc  Livre* 
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